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LOOIS XVI. 


M. de Maurcpas. — Le parlement Maupeou. — Les mi- 
nistres. — Turgot. — Noëls populaires. — Retour des 
exilés. 


Louis XVI était né à Versailles, le 23 août 
1754. 

C'était le second fils de Louis, Dauphin, 
fils de Louis XV, dont nous avons raconté 
la mort, ainsi que celle de Marie-Joseph de 
Saxe, sa femme. 

En 1763, son frère aîné étant mort, le 
jeune duc de Berry devint Dauphin de 
France. 

Scs deux frcrcs cadets étaient le comte de 
Provence, qui prenait dès lors le titre de 
Monsieür, et le comte d’Artois. 

Occupons-nous d’abord du Dauphin. Nous 
reviendrons plus tard sur les deux jeunes 
princes. 

Tout jeune, le Dauphin avait déjà un 
maintien austère, un caractère sérieux, ré- 
servé, parfois brusque; il n’aimait ni le jeu, 
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ni les spectacles, ni les plaisirs bruyants. 
Sa seule distraction était de limer du fer et 
de copier des cartes de géographie. 

Du temps où il n’était encore que duc de 
Berry, son père avait déjà pour lui un senti- 
ment de prédilection, qui excitait la jalousie 
de scs frères. De son côté aussi, madame 
Adélaïde l’aimait tendrement, et ne cessait 
de lui dire, attristée qu’elle était de le voir 
si taciturne et si timide : Mais parle donc à 
ton aise, Berry; crie, gronde, fais du tinta- 
marre comme ton frère d’Artois. Voyons, 
casse mes porcelaines, brise mes chinoiseries, 
et ; fût-ce en mal, fais parler de toi! 

Malgré toutes ces exhortations, le Dauphin 
devenait de jour en jour plus grave et plus 
silencieux. 

Il avait pour précepteur M. de Coëtlosquct, 
ancien évêque de Limoges, homme probe, 
intègre, simple, mais faible jusqu’à la pusil- 
lanimité. 
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LOUIS XVI. 


Il avait pour gouverneur le duc de la 
Vauguyon, moins pur que le prélat, mais 
homme de probité quoique homme de cour, 
ayant une grande connaissance du monde, 
de l’instruction, des lumières; au reste, livré 
tout entier aux jésuites, à l’archevêque de 
Paris , à madame de Marsan , et à tous les 
dévots de la cour, ennemi juré de l’Autriche 
et de M. de Choiseul, pour lequel il inspira 
au Dauphin cette haine profonde, que le 
jeune prince ne se donnait même pas la peine 
de dissimuler. 

Louis XV voyait avec peine cette éducation 
sévère donnée à son petit-fils. La chasteté 
de l’un était un reproche à l'immoralité de 
l’autre; aussi le duc de la Vauguyon, croyant 
avoir bien mérité de la reconnaissance du 
vieux roi, voulut entrer dans l’administra- 
tion des affaires de l’État, et demanda la 
place de président du conseil des finances. 

Il fit, en conséquence, la demande de cetle 
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place à Louis XV ; mais au bas de sa lettre 
Louis XV écrivit : 

« Vous m’avez bien servi , je vous ai bien 
récompensé. La place que vous me demandez 
dans le gouvernement est inutile tout a fait.» 

Cette répulsion s’étendait au jeune prince, 
que le roi continuait d’appeler Berry, quoi- 
qu’il fût devenu Dauphin. Souvent, madame 
Adélaïde, que Louis XV aimait tant qu’on 
l’accusa de l’avoir trop aimée, essaya de l’in- 
troduire dans le conseil, afin qu’il prît une 
teinture des affaires publiques; mais le roi 
s’y opposa toujours formellement. Plusieurs 
fois, de son côté, le jeune prince, tout timide 
qu'il était, prit sur lui d’interroger son grand- 
père sur les affaires d’Etat. Mais chaque fois 
qu’il se hasardait ainsi, le roi lui imposait 
laconiquement silence. On eût dit qu’il pré- 
voyait d’avance les malheurs amassés par lui 

i. 
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sur la tête de son successeur, et qu’il se 
réjouissait au bruit lointain de cet orage à 
venir. 

— Quand je n’y serai plus, disait-il parfois 
avec un rire sinistre, je voudrais bien savoir 
comment Berry s’en tirera. 

Une fois Dauphin de France, les trois sen- 
timents qui faisaient le fond du caractère de 
Louis XVI, c’est-à-dire la timidité, la bien- 
faisance et la modestie, apparurent encore 
plus clairement. Autant il était gêné et 
presque défiant avec son grand-père, ses 
tantes, ses frères et les princes du sang, 
autant il était communicatif avec les infé- 
rieurs. Si les malheureux ne venaient point 
à lui, il allait à eux, sc faisait raconter les 
chagrins qu’ils le priaient de soulager jusqu’à 
ce qu’il fût entré dans leurs moindres détails. 
Rcncontrait-il des ouvriers dans les cours et 
dans les jardins, oh! alors il était à son aise : 
il causait pavage, jardinage, charpente, chaux 
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et mortier, se mettait à l’œuvre pour écarter 
une poutre embarrassante ou soulever une 
lourde pierre. A force de limer et de forger, 
il devint serrurier habile et mécanicien pas- 
sable, et la Dauphine, en le voyant venir à 
elle, à elle si propre, si élégante, si aristo- 
cratique, si soignée, avec ses mains noires, 
disait en riant : 

— Ah ! voilà mon dieu Vulcain. 

Souvent on lui demandait, en lui rappelant 
les différents surnoms des rois de France, 
comment il désirait être nommé, lui. 

— Louis le Sévère, répondait-il. 

La seule passion réelle du Dauphin était la 
chasse. En montant l’escalier qui conduisait 
aux petits appartements de son roi, le peuple 
put voir à Versailles, après le 10 août, six 
tableaux qui représentaient l’état des chasses 
de Sa Majesté. Ces tableaux portaient le nom- 
bre, l’espèce et la qualité du gibier à chaque 
partie de chasse, avec des récapitulations 
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pour chaque mois, chaque saison et chaque 
année de règne. 

Ces petits appartements peuvent donner 
une idée de celui qui les habitait. 

En voici la description. Le théâtre avant 
les personnages. 

Un salon orné de dorures présentait une 
espèce d’exposition des gravures faites sous 
son règne, et qui lui avaient été dédiées, des 
dessins des canaux qu’il avait fait creuser, du 
relief de celui de Bourgogne et des plans des 
cènes employés aux travaux du port de 
Cherbourg. 

Une salle renfermant un magasin de cartes 
géographiques, des sphères, des globes, des 
cartes faites par lui, les unc& achevées, les 
autres commencées seulement, toutes lavées 
avec une grande habileté. 

Une salle de menuiserie contenant, outre 
un tour, une foule d’instruments ingénieux 
pour travailler le bois ; il avait hérité tous 
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ces instruments de Louis XV, dont les deux 
fantaisies excentriques étaient, l’une de faire 
la cuisine, l'autre de tourner. C’était LouisXVI 
qui faisait lui-même le ménage de cette cham- 
bre, et qui maintenait ces divers ustensiles 
propres et luisants. 

Au-dessus était la bibliothèque des livres 
publiés sous son règne. La bibliothèque de 
Louis XV, les heures et les livres manuscrits 
d’Anne de Bretagne, de François I er , de 
Charles IX, de Henri III, de Louis XIV et du 
Dauphin formaient la grande bibliothèque 
héréditaire du château. Deux cabinets sépa- 
rés, mais qui communiquaient l’un à l’autre, 
contenaient, entre autres éditions remar- 
quables , une édition complète de Didot en 
vélin, dont chaque volume était renfermé dans 
un étui de maroquin. Un de ses orgueils, — 
et les orgueils du pauvre roi étaient rares, — 
était à l’endroit des frères Didot, qui, disait-il, 
avaient, de son temps, porté l’imprimerie au 
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plus haut degré de perfection où elle pût 
atteindre. Cette bibliothèque renfermait, en 
outre, beaucoup d'ouvrages anglais, que le 
roi lisait dans la langue originale, et entre 
autres la collection des débats du parlement 
britannique et une histoire manuscrite de 
tous les projets de descente médités contre 
l’Angleterre. L’Angleterre et l’Autriche étaient 
les deux haines de Louis XVI. 

Aussi une des armoires de ce cabinet 
était-elle pleine de papiers relatifs à la mai- 
son d’Autriche, avec cette étiquette écrite de 
sa main : 

« Papiers secrets de ma famille sur la 
maison d’Autriche. » 

« Papiers secrets de ma famille sur les 
maisons de Stuart et de Hanovre. » 

Dans une autre armoire voisine de celle-ci 
étaient renfermés les papiers relatifs à la 
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Russie. Au nombre de ces papiers était un 
paquet cacheté du petit sceau de Louis XVI, 
et qui contenait un recueil des anecdotes 
scandaleuses de Catherine II. 

Au-dessus de la bibliothèque particulière 
était placé son retrait de prédilection, comme 
eût dit Louis XI. C’était un atelier où se 
trouvaient une forge, deux enclumes, toutes 
sortes d’outils en fer, différents genres de 
serrures, toutes parfaitement achevées. C’est 
là que Gamin, le même qui, plus tard, ac- 
cusa Louis XVI de l’avoir empoisonné , don- 
nait au roi ces leçons de serrurerie dont 
l’héritier de Louis XIV profita si bien, et 
pendant lesquelles le maître traitait son 
royal élève en simple apprenti. 

Enfin , au-dessus des enclumes du roi et 
de Gamin était un belvédère établi sur une 
plate-forme couverte de plomb. C’est de ce 
belvédère, qu’assis dans un bon fauteuil, 
et l’œil fixé au verre d’un immense télescope, 
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le roi observait ce qui se passait dans les 
cours de Versailles , dans l’avenue qui con- 
duisait à Paris, et dans les jardins de la ville 
que ce belvédère dominait. Un domestique 
nommé Duret faisait d’habitude à lui seul 
tout le service particulier du roi. C’était lui 
qui l’aidait à nettoyer la chambre du tour ; 
c’était lui qui affilait ses outils, qui nettoyait 
l’enclume, collait les cartes; c’était lui enfin 
qui connaissant le point de vue du roi, qui 
était myope , préparait les lunettes et les té- 
lescopes, qui livraient parfois à Louis XVI 
des secrets non moins curieux que ceux 
qu’Asmodée révélait à son jeune compa- 
gnon. 

Né avec une santé faible, les travaux ma- 
nuels et les exercices de corps auxquels le 
roi se livrait assidûment fortifièrent sa santé 
au point qu’il était devenu d’un tempéra- * 
ment très-robuste, et qu’on citait de lui des 
traits de force qui eussent fait honneur aux 
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princes de la maison de Saxe, dont il descen- 
dait par sa mère. 

Le roi avait une mémoire merveilleuse. 
Dans cette mémoire était classée une infinité 
de noms et de localités. Les chiffres surtout 
et leur emploi demeuraient fixés dans son 
cerveau d’une manière remarquable. Un 
jour, on lui présenta un compte rendu dans 
lequel se trouvait, à l’article dépense, un 
objet porté dans le compte de l’autre 
année. 

— Voici un double emploi, dit le roi. Ap- 
portez-moi le compte de l’année dernière, et 
je vous montrerai qu’il s’y trouve. 

On lui apporta le compte, et, en effet, le 
double emploi fut constaté. 

Louis XVI avait des notions très exactes 
de justice et d’honnêteté : quand il avait af- 
faire à un prévaricateur ou à un malhonnête 
homme, il devenait dur jusqu’à la brutalité. 
Alors il voulait être obéi sur-le-champ, éle- 
1 . 2 
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vait la voix, frappait du pied et entrait dans 
une colère toute bourgeoise. 

Le roi avait certains registres de dépenses 
écrits tout entiers de sa main, et dans lesquels 
étaient insérés des articles de dix et quinze 
sous; ses chiffres et ses caractères étaient 
d’ordinaire lisibles. Les lettres de cette écri- 
ture étaient même parfois mignonnes et bien 
formées. Mais parfois aussi quand le roi était 
pressé ou impatient , cette écriture devenait 
indéchiffrable. Une de ses économies familiè- 
res était celle du papier. Suivant la longueur 
de ce qu’il avait à écrire, il en subdivisait 
une feuille en quatre, six, huit, dix mor- 
ceaux. Sa préoccupation pendant qu’il écri- 
vait semblait être de perdre le moins de 
papier possible. Au fur et à mesure qu’il 
s’avançait vers la fin de la page, il serrait les 
lettres, supprimait les interlignes, gagnait 
sur les marges; les derniers mots s’écornaient 
d’eux-mémes à la coupure du papier, et, 
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comme s’il avait eu regret de commencer 
une page , il ne retournait celle qu’il avait 
sous la plume que lorsqu’il lui était matériel- 
lement impossible d’y trouver le moindre 
point blanc. Son esprit était plein de mé- 
thode et d’analyse. Il écrivait parfois, et lors- 
qu’il écrivait, il divisait ses compositions en 
sections , en paragraphes , en chapitres. Des 
œuvres de Fénelon et de Nicolle, ses auteurs 
de prédilection, il avait tiré trois ou quatre 
cents phrases concises et sentencieuses, qu’il 
avait classées par ordre de matières, et aux- 
quelles il avait donné le titre de Monarchie 
tempérée, avec des chapitres intitulés : de la 
Personne du prince ; de V Autorité des corps 
dans l’État ; du Caractère de l’exécution dans 
la monarchie. Son intention bien positive 
était d’appliquer à la réalité tout ce qu’il avait 
remarqué de bon dans les utopistes, mais il 
n’était pas en harmonie avec son époque. Il 
eut les événements et les hommes contre lui. 
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Dieu ne l’avait pas fait pour la lutte, il suc- 
comba. 

Rien ne lui était douloureux comme une 
fausse accusation, qu’elle portât sur un vivant 
ou sur un mort. Il crut que la postérité avait 
été injuste pour Richard III , et traduisit 
lui-même, de Walpole, la défense de Ri- 
chard III. 

Nous avons parlé de l’économie de 
Louis XVI. Ses projets sur ce point étaient 

superbes. Il comprenait que le grand mal- 

« 

heur de l’époque, c’était la pauvreté du peu- 
ple et les besoins de la royauté. Aussi, dans 
scs dépenses sur le château de Rambouillet, 
qu’il avait acheté du duc de Penthièvre, 
lisait-on des articles comme celui-ci : 

« Je retirerai tant de la vente du bois de 
charpente devenu inutile. » 

Et plus bas : 
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« Les décombres doivent être vendus telle 
somme à peu près. >» 

Le prix de ces décombres et de ces bois 
montait à un total de cent louis, que le roi 
destinait à ouvrir une avenue. 

Le comte d’Artois était joueur et jouait 
gros jeu. Souvent il essayait de tenter son 
frère. 

— Voulez-vous parier mille doubles louis? 
demanda t-il un jour. 

— Un écu, si vous voulez, répondit le roi, 
je ne joue pas davantage. 

Et comme le comte d’Artois souriait de la 
parcimonie royale : 

— Mon frère, ajouta Louis XVI, vous êtes 
trop riche pour jouer avec moi. 

Un jour, M. d’Angcvilliers, pendant un 
voyage du roi, fit réparer une des pièces 
obscures des petits appartements. La répa- 
ration coûta trente mille francs. Lorsqu’on 

2 . 
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mit sous les yeux du roi cette dépense inat- 
tendue, il poussa de grands cris, parcourant 
ses galeries, disant à chacun : 

— Comprenez-vous d’Angevilliers, qui me 
dépense inutilement trente mille livres? 
Avec cette somme, j’aurais fait trente familles 
heureuses. 

Louis XVI ne faisait aucune attention aux 
femmes; non-seulement son tempérament, 
mais encore une infirmité naturelle , qui ne 
disparut qu’à la suite d’une opération à la- 
quelle il se décida en 1777, l’éloignait de 
tous rapports physiques avec elles. S’il en 
aima une entre toutes, ce fut la sienne. Ce- 
pendant l’influence que prit Marie-Antoi- 
nette sur lui fut toute morale. 

Le désir de connaître la vérité était si 
grand chez Louis XVI, que le lendemain de 
la mort de son aïeul il fit mettre à la porte 
du château une boite où chaque passant pou- 
vait déposer sa prière ou consigner ses récla- 
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mations. Mais ce n’était point là l’affaire des 
ministres; ils encombrèrent la boîte d’épi- 
grammes et de libelles ; de sorte qu’au bout 
d’un mois, Louis XVI ne retirant que dégoût 
de cette correspondance anonyme , la boite 
fut supprimée. 

Nous avons dit que le titre qu’eût préféré 
le roi était celui de Louis le Sévère ; mais le 
peuple ne fit pas droit à son vœu, et, dans 
son impatience d’être débarrassé de Louis XV, 
l’appela Louis le Désiré. Aussi, à la mort du 
roi , le peuple crut-il avoir tout gagné , et 
entre autres expressions de son contentement 
grava-t-il le mot resubrexit sur le piédestal 
de la statue de Henri IV. 

La chose fut rapportée au jeune roi, 
qu’elle rendit fort joyeux. 

— Oh! s’écria- t-il , le beau mot que 
celui-là, s’il était vrai ! Tacite n’eût rien écrit 
de plus laconique et de si beau. 

Malheureusement, quinze jours après, au- 
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dessous du mot , on lisait ce distique : 

Resurrexit, j’approuTe forl ce mot; 

Mais, pour y croire, il faut la poule au pot. 

L’année suivante , comme la fameuse 
poule au pot ne venait pas, le mot latin 
changea de place, et passa du piédestal de 
Henri IV à celui de Louis XV. Louis XVI le 
sut; la réaction était navrante. Le roi se 
retira dans ses appartements, tout en fièvre 
et en pleurs , et ce jour-là on ne put le 
déterminer ni à dîner, ni à se promener, 
ni à souper. 

Ce n’est pas sans raison que nous souli- 
gnons les mots dîner et souper ; comme tous 
les Bourbons, Louis XVI mangeait énormé- 
ment, et d’ordinaire les plus grandes douleurs 
n’avaient aucune influence sur son appétit. 
Au 10 août, conduit à l’assemblée nationale, 
où il allait chercher protection contre la 
colère du peuple, il demanda quelque chose 
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à manger; on lui apporta du pain, un poulet 
et une bouteille de vin ; il dévora le poulet 
jusqu’à la carcasse, mangea le pain jusqu’à 
la dernière miette, et but le vin jusqu’à la 
dernière goutte. 

Le roi, nous l’avons dit, haïssait l’Au- 
triche et M. de Choiscul ; l’Autriche, qu’il 
regardait comme la cause de nos désastres 
politiques; M. de Choiseul, qu’il regardait 
comme l’empoisonneur de son père : son 
mariage avec Marie-Antoinette se présenta 
donc à lui accompagné d’un certain senti- 
ment de répugnance. 

De son côté la jeune princesse, dès son 
entrée en France, fut frappée de pressenti- 
ments fatals, qui furent suivis de cruelles 
contrariétés, que les femmes oublient moins 
facilement que de véritables malheurs. 

La Dauphine avait été élevée par sa mère 
pour être un jour reine de France. Un 
instant on avait eu l’idée de la faire épouser 
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à Louis XV, lequel avait eu la sagesse de la 
laisser à son petit-fils. A Vienne, elle avait 
d’avance connu nos modes, notre étiquette, 
notre cérémonial. C’était, à l’époque où elle 
apparut au peuple français, une charmante 
enfant de treize à quatorze ans, ayant une 
physionomie gracieuse, un teint éclatant, 
des couleurs vives, fraîches, solides, des 
traits réguliers et la taille svelte ; seulement 
ses yeux, très-beaux, qui lançaient, selon 
l’état de son âme, ou les plus doux rayons 
ou les plus terribles éclairs, étaient sujets à 
des fluxions; sa bouche aussi avait une légère 
défectuosité qui d’ailleurs, chez les princes 
de la maison d’Autriche, était un titre de 
noblesse : la lèvre inférieure avançait, et 
faisait ce que les enfants appellent la lippe; 
au reste, d’un caractère caressant et enjoué; 
instruite, parlant le latin, l’allemand, le 
français et l’italien : ce qui n’avait pas 
empêché le prince Louis de Rohan, depuis 
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cardinal, pendant son ambassade à Vienne, 
d’envoyer , dans une dépêche en chiffres 
adressée à Louis XV, un rendu compte de 
la jeune princesse peu agréable pour son 
double amour-propre physique et moral, 
üne indiscrétion mit une copie de cette let- 
tre déchiffrée sous les yeux de la Dauphine, 
qui ne la pardonna jamais à M. de Rohan, et 
qui dut à cette rancune une des aventures 
les plus désagréables de son règne : l’aven- 
ture du collier. 

Marie-Thérèse, en envoyant sa fille en 
France, croyait avoir tout prévu, grandes et 
petites choses, et cependant, malgré sa con- 
naissance de la cour de Versailles, elle com- 
mit la faute de faire demander diplomati- 
quement , par M. de Mercy, son ambassadeur, 
que mademoiselle de Lorraine, sa parente, et 
M. le prince de Lambesc prissent rang immé- 
diatement après les princes du sang de la 
maison de Bourbon, dans les fêtes du ma- 
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riage de la jeune archiduchesse avec le Dau- 
phin de France. 

C’était une grande affaire que cette pré- 
tention ; aussi Louis XV, qui ne se dissi- 
mulait pas la difficulté de la mener à bien, 
et qui cependant voulait plaire à sa bonne 
amie Marie-Thérèse et à sa petite-fille Marie- 
Antoinette, écrivit-il aux princes du sang 
une lettre dans laquelle il priait au lieu de 
commander. 

Les princes, qui n’eussent pas obéi au 
commandement, obéirent bien moins en- 
core à la prière, et, opposant une résistance 
invincible au désir de Louis XV, se refu- 
sèrent à laisser danser mademoiselle de 
Lorraine immédiatement après les prin- 
cesses. 

Il résulta de cette demi-mesure du roi que 
tout le monde fut mécontent : princes fran- 
çais, princes étrangers ; la Dauphine surtout 
fut profondément blessée de ce qu’elle re- 
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gardait comme uoc offense personnelle à sa _ 
maison. 

Elle prit cette lettre du roi, qui se bornait 
à la prière et qui n’avait obtenu qu’un refus, 
écrivit au-dessous : Je m’en souviendrai, et 
l’enferma dans sa cassette particulière. 

De pareils détails peuvent paraître pué- 
rils ; mais quand les trônes penchent sur 
la pente rapide des révolutions, les moindres 
impulsions qui précipitent leur course doi- 
vent être inscrites par l’historien, afin d’être 
rendues visibles et de devenir un enseigne- 
ment. 

En effet, de ce premier échec à ses préten- 
tions impériales date la haine de Marie- 
Antoinette pour les princes de la maison de 
France. La fille des Césars ne put pardonner 
à de simples duchesses de barrer le chemin, 
le jour même de son mariage, à ses proches 
parents à elle. Madame de Noailles eut beau 

lui répéter vingt fois, avec la plus respec- 
1. 3 
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- tueuse révérence : « Altesse , c’est l’éti- 
quette, » madame de Noailles n’y gagna que 
le sobriquet de madame V Étiquette, que la 
Dauphine lui donna et que lui maintint la 
cour. 

Ce n’était pas d’ailleurs la seule désillu- 
sion qu’elle dût éprouver. L’impératrice 
Marie-Thérèse lui avait recommandé M. de 
Choiseul, comme un ami particulier à elle, 
comme le négociateur de son mariage, et 
quelques mois après le mariage accompli, 
sinon consomme, elle avait été témoin de la 
chute de ce ministre, renversé par la faction 
Richelieu et du Barry ; puis de la chute du 
parlement, qui avait suivi celle de M. de 
Choiseul; puis enfin de l’élévation de 
M. d’Aiguillon, qui avait suivi la chute du 
parlement. 

Toutes ces humiliations avaient été au 
plus profond du cœur de la Dauphine un 
écho qu’elle avait dû assourdir. Cette Vau- 
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bernier, cette demoiselle Lange, cette fille 
du trottoir, devenue comtesse, favorite, 
toute-puissante, il lui fallait, elle, la fille de 
la plus vieille maison régnante d’Europe, il 
lui fallait compter avec elle, la traiter en 
égale, la recevoir à sa table, lui toucher la 
main, l’embrasser! 

— Quelle est donc la fonction de madame 
du Barry à la cour? demanda naïvement la 
Dauphine à madame de Noailles, lorsque 
Louis XV lui présenta la comtesse. 

— Elle amuse le roi, répondit madame de 
Noailles. 

— En ce cas, je veux être sa rivale, répon- 
dit la princesse. 

Et, en effet, à partir de ce moment, la 
fière archiduchesse assouplit son caractère, 
comprima sa jalousie, sourit à la comtesse, 
sourit au roi ; mais le jour où elle fut reine, 
elle inaugura sa royauté par la lettre de 
cachet qui exilait la favorite. 
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Elle avait à venger quatre ans d’éclipse et 
de dissimulation. 

Mais, en éloignant madame du Barry, 
inoffensive rivale, la reine gardait à la cour 
ses plus cruelles ennemies, les princesses : 

D’abord, Mesdames, tantes du roi, qui, 
depuis la mort de la reine, avaient fait les 
honneurs de la cour, et qui se trouvaient 
rejetées au second rang par l’avénement au 
trône de leur nièce, et qui se retirèrent à 
Bellevue et à Meudon, dans leur orgueil de 
princesses et dans leur isolement de vieilles 
filles ; 

Madame, comtesse de Provence, qui avait 
trouvé le soir de ses noces un mari plus 
impuissant encore que le roi , et qui ne pou- 
vait oublier qu’avant de passer à M. de Pro- 
vence elle avait été destinée à devenir la 
femme de Louis XVI, projet qui se fût 
accompli si M. de Choiseul ne l’eut, par le 
choix qu’il fit d’une archiduchesse, éloignée 
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du trône de France, qu’elle ne savait pas 
encore, à cette époque, être le premier 
degré de l’échafaud ; 

Madame la comtesse d’Artois, Marie-Thé- 
rèse de Savoie, s’était, de son côté, déclarée 
contre la princesse d’Autriche, dont la mai- 
son, vieille ennemie de sa maison, était tou- 
jours avec elle en jalousie de terres et de 
noblesse. 

Il en résultait que les cinq princesses, les 
trois tantes et les deux belles-sœurs étaient 
déclarées contre la reine, et la détestaient si 
passionnément, que ce fut de cette petite 
camarilla que sortirent peu à peu, et les unes 
après les autres, les médisances et même les 
calomnies qui pesèrent sur la vie privée de 
Marie-Antoinette. 

De son côté , la reine rendait haine pour 
haine, fiel pour fiel, injure pour injure. La 
première, elle renvoya les soupçons dont on 
avait voulu la flétrir à madame de Provence 

3 . 
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et à la comtesse d’Artois. Ce qu’elle ne pou- 
vait faire par la médisance, elle le faisait par 
la moquerie; quand elle ne mordait pas, elle 
raillait, ce qui parfois était bien pis. Il en ré- 
sulta que devenue reine, séparée de ses deux 
belles-sœurs et de ses trois tantes, jeune et 
sans expérience, elle se fit une cour jeune, 
folle et légère comme elle, tout occupée de 
plaisirs frivoles et de modes exagérées. 

Au nombre de ces modes il faut mettre 
celle des plumes et des hautes coiffures. 

La mode des plumes prit la première, im- 
posée qu’elle fut par la reine. Mesdames, 
qui ne pouvaient se résoudre à porter des 
panaches d’un pied de hauteur qui les ren- 
daient parfaitement ridicules, appelaient cette 
mode la mode des chevaux. Louis XVI se 
plaignit, mais inutilement, de ce goût fan- 
tasque qu’il désapprouvait ; mais Marie-An- 
toinette n’en tint compte : elle fit faire son 
portrait dans cette étrange parure, et l’en- 
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voya à Marie-Thérèse , laquelle lui répondit 
en le lui renvoyant : 

« J’eusse bien volontiers accepté le por- 
trait de la reine de France ; mais comme 
vous vous êtes trompée, et m’avez envoyé 
celui de quelque comédienne, je vous le re- 
tourne par le meme courrier. » 

Cette réponse fit réfléchir la reine. Elle 
abandonna les plumes, mais pour adopter à 
leur place ces fameuses coiffures qui repré- 
sentaient des parterres, des forêts, des mon- 
tagnes, des jardins anglais, et que le coiffeur 
ne pouvait dresser littéralement qu’à l’aide 
d’une échelle. 

CefutunnouveaudésespoirpourLouisXVI, 
qui prit le parti de faire cadeau à la reine des 
diamants qu’il avait comme Dauphin, en lui 
disant qu’il désirait qu’elle s’en tînt à cette 
parure-là, qui du moins étant achetée ne 
coûterait plus rien. 
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Au reste, il existe à Versailles trois por- 
traits de Marie-Antoinette, portraits curieux 
à étudier, non-seulement sous le point de 
vue de l’art, mais sous l’aspect physiolo- 
gique. 

Le premier appartient à l’époque où nous 
sommes arrivé, c’est-à-dire à son avène- 
ment au trône. La reine est vêtue de satin 
blanc : son visage est doux et charmant avec 
une légère teinte de coquetterie. 

C’est l’époque où elle est aimée. 

Le second est un peu postérieur au collier. 
La reine est vêtue d’une robe de velours 
rouge ornée de fourrures; ses enfants l’en- 
tourent; sa fille, madame Royale, s’appuie 
sur elle : le visage est dédaigneux, hautain, 
presque menaçant. 

C’est l’époque où on la raille. 

Le troisième est de 1788. La reine est 
vêtue de bleu; elle est seule, elle tient un 
livre à la main, elle ne lit pas, elle pense : 
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le regard est sombre, fixe, plein de terreur. 

C’est l’époque où on la liait. 

Le 11 mai 1774, Louis XVI se réveilla roi 
de France et de Navarre, c’est-à-dire ayant 
au front la plus belle et la plus lourde cou- 
ronne du monde. 

Vers l’heure où le roi se réveillait, les mi- 
nistres s’assemblaient. Les ministres , qui 
sentaient leur disgrâce prochaine, résolurent 
de s’assurer immédiatement des dispositions 
du roi à leur égard, en lui adressant une série 
de questions auxquelles il était supplié de 
répondre. 

Ce travail existe encore aujourd’hui aux 
archives du royaume ; il est écrit par le roi, 
à Versailles, le 11 mai 1774. Il a pour pen- 
dant le testament du captif, écrit au Temple 
le 25 décembre 1792. 

Voici les questions et les réponses. Les ré- 
ponses sont tracées de la main du roi. 

D. 1° L’intention de Sa Majesté est-elle 
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qu’on se conforme à ce qui s’est pratiqué à la 
mort de Louis XIV, par rapport aux cours 
souveraines, à la ville de Paris, aux gouver- 
neurs des provinces, aux évêques et aux in- 
tendants, pour leur donner avis de la mort 
du feu roi, et leur ordonner de continuer 
leurs fonctions? 

R. Oui. 

D. 2° La volonté du roi est-elle que l’on 
commande aux évêques, aux gouverneurs de 
province et intendants de se rendre chacun 
au lieu de leur résidence? 

R. Après que je les aurai vus. 

D. 3° Les ministres, ayant vu le feu roi, 
peuvent-ils se présenter devant Sa Majesté 
avant les quatre jours? Il paraîtrait néces- 
saire qu’en prenant les plus grandes précau- 
tions, et après avoir changé toute espèce de 
vêtements , ils pussent approcher de la per- 
sonne de Sa Majesté. 

R. Après les neuf jours. 
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D. 4° Tous les grands officiers et les chefs 
du corps de la maison du roi étant dans le 
môme cas, pourront-ils recevoir les ordres de 
Sa Majesté ou les leur fera-t-elle passer ? 

R. De même. 

D. 5° Tous les ministres ayant vu le feu 
roi, Sa Majesté assemblera-t-elle son conseil? 

R. Quand j’aurai vu les ministres. 

D. 6° Sa Majesté ordonne-t-elle de pren- 
dre les clefs des bureaux , cassettes et ar- 
moires qui sont dans l’intérieur de l’apparte- 
ment du roi, où il peut y avoir des papiers 
importants pour l’État et des effets précieux? 

R. Je crois que ma tante m’a fait deman- 
der si je voulais qu’elle les prît, et j’ai ré- 
pondu oui ; mais s’il en restait encore, oui, il 
faudrait mettre les scellés. 

D. 7° La famille royale quittera Ver- 
sailles ; en ce cas, où Sa Majesté jugera-t-elle 
à propos d’aller? 

R. Je vais à Choisy. 
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D. 8° Mesdames, ayant été chez le roi 
pendant toute sa maladie, iront-elles dans le 
même endroit que Sa Majesté? 

R. Au petit château. 

D. 9° Les expéditions ou commandements 
seront-ils signés Louis seulement, ou Louis- 
Auguste ? 

R. Louis. 

D. 10° Si Sa Majesté ne voit pas ses mi- 
nistres, comme il y a lieu de le supposer, ne 
jugerait-elle pas à propos d’ordonner qu’ils 
s’assemblassent, soit pour affaires du dehors, 
soit pour celles de l’intérieur du royaume. 
On cachetterait ensuite les délibérations, qui 
seraient remises aux mains de Sa Majesté. 

R. S’il y avait quelque affaire importante, 
on cachetterait les délibérations et j’y répon- 
drais. 

Il était impossible de formuler des ré- 
ponses plus nettes, plus précises et présageant 
mieux un changement de ministère. 
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Comme le roi l’avait dit, il se retira à l’in- 
stant même à Choisy, et les princesses ses 
tantes au petit château. 

Il y avait trois partis à la cour : 

Le parti de Mesdames, tantes du roi : elles 
étaient pour M. de Maurepas; 

Le parti de la reine : elle était pour M. de 
Choiseul ; 

Enfin le parti du roi : il était pour M. de 
Machault. 

Le roi, arrivé à Choisy, écrivit aussitôt à 
M. de Machault la lettre suivante : 

« Choisy, 11 mai 1774. 

« Dans la juste douleur qui m’accable, et 
que je partage avec tout le royaume, j'ai de 
grands devoirs à remplir : je suis roi , et ce 
mot renferme toutes mes obligations ; mais 
je n’ai que vingt ans, et je n’ai pas toutes les 
connaissances qui me sont nécessaires. De 
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plus, je ne puis voir aucun ministre, tous 
ayant vu le roi dans sa dernière maladie. La 
certitude que j’ai de votre probité et de votre 
connaissance profonde des affaires m’engage 
à vous prier de m’aider de vos conseils ; venez 
donc le plus tôt qu’il vous sera possible, et 
vous me ferez le plus grand plaisir. 

« Louis. » 

La lettre écrite, le roi mit l’adresse : A 
M. de Machault , en sa terre d'Arnouville , 
appela un page de la petite écurie, et lui 
ordonna de porter la lettre. 

M. de Machault était un homme grave, 
intègre, sévère ; tout le monde le craignait 
à la cour, surtout Mesdames, qui protégeaient 
M. de Maurepas. M. de Maurepas, en effet, 
était bien autrement amusant que M. de 
Machault ; il avait, pendant son exil, fait un 
recueil de tous les noëls scandaleux du règne 
de Louis XV, il appelait cela ses Mémoires. 
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Si M. de Maurepas rentrait à la cour, la 
gaieté rentrerait avec lui. Quoi de plus 
charmant qu’un ministre qui, au lieu d’un 
sombre portefeuille, apporte un gai recueil 
de chansons ? 

Mesdames étaient donc à l’affût ; il y avait 
défense pour elles d’entrer chez le roi ; mais 
par tous les moyens , depuis son entrée à 
Choisy où elles l’avaient devancé, elles le 
circonvenaient. 

Le roi n’entendait que ces paroles : « M. de 
Maurepas , M. de Maurepas , rendez-nous 
M. de Maurepas. » 

Les vieilles princesses étaient bonnes filles; 
le roi ne voulait pas les trop mécontenter. Il 
y avait une demi-heure qu’il avait dit au 
page de partir à l’instant même : son ordre 
avait été exécuté sans doute, et le page était 
déjà bien loin. 

— Eh bien, dit le roi fatigué des sollici- 
tations dont on l’accablait , c’est bon : si le 
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page n’est point parti, ou si vous le rattra- 
pez , changez l’adresse; mettez : « M. de 
Maurepas à Pontchartrain , » au lieu de : 
« M. de Maehault à Arnouville , » et soyez 
satisfaites. 

Le messager se précipita par les degrés 
et courut porter cette bonne nouvelle à 
Mesdames, qui ordonnèrent qu’un courrier 
partît après le page et le rattrapât , dût-il 
crever dix chevaux. 

Le hasard avait décidé qu’on ne crèverait 
rien du tout. En descendant l’escalier du 
perron, le page avait accroché son éperon à 
une marche, et avait brisé son éperon. 

Le moyen d’aller ventre à terre avec un 
seul éperon ! 

D’ailleurs, le chevalier d’Abzac est chef de 
la grande écurie ; c’est lui qui passe l’inspec- 
tion des courriers, et il ne laissera pas 
monter un courrier à cheval , si le cour- 
rier doit partir d’une manière qui ne fasse 
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pas honneur aux écuries de Sa Majesté. 

Le page ne partira donc qu’avec deux épe- 
rons. 

Il en résulta que le messager de Mesdames, 
au lieu de prendre la peine de rattraper le 
page du roi courant à franc étrier sur la 
route d’Arnouville, le rejoignit dans la grande 
cour, rattachant son éperon, un pied à terre, 
l’autre sur une borne. 

Mesdames se firent rendre le pli, laissèrent 
le texte , tout aussi bon pour l’un que pour 
l’autre, puisque le nom de l’un ni de l’autre 
ne se trouvait dans le corps de la lettre. 

Seulement, au lieu de laisser l’adresse qui 
portait : 

A M. de Machaulty 
en sa terre d’Arnouville. 

Elles en mirent une autre qui portait : 

A M. le comte Maurepas } 
à Pontchartrain. 

*. 
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L’honneur de l’écurie royale était sauvé, 
mais la monarchie était bien malade. 

Quant à M. de Choiseul , au premier mot 
qu’en avait dit la reine elle avait été repous- 
sée avec perte. 

C’étaient M. de Richelieu et M. d’Aiguillon 
qui avaient mené toute cette négociation. 

M. d’Aiguillon était neveu de M. de Mau- 
repas. 

Le plus chétif des trois candidats était 
celui qui avait obtenu la place. 

Les antécédents de M. de Maurepas n’é- 
taient pas heureux , quoique au lieu d’un 
ministère tout entier qu’il allait avoir à con- 
duire , il n’eût jamais eu qu’une section de 
ministère. 

Cette section de ministère qu’il avait con- 
duite c’était la marine, et justement pendant 
qu’il conduisait cette marine les Anglais l’a- 
vaient détruite. Depuis cette époque, c’est- 
à-dire depuis seize ans, M. de Maurepas était 
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passé de la vieillesse à la décrépitude. C’était, 
comme le disait madame du Barry, « un... 
triste commencement de règne. » 

Nous verrons, à la mort de M. de Maure- 
pas, c’est-à-dire en 1781, quelle fut son in- 
fluence sur les affaires publiques. 

En effet, au moment où il fut nommé 
premier ministre, M. de Maurepas avait près 
de quatre-vingts ans, et à cet âge il avait 
conservé cette même frivolité qui l’avait fait 
renvoyer par Louis XV. Ce n’était pas que 
ce fut un homme tout à fait sans valeur ; il 
avait même de l’expérience, du discernement 
et une certaine habileté dans les affaires. Ce 
qui lui manquait, c’était moins le talent que 
le cœur et le caractère ; la chose fatale était 
surtout qu’il fût soumis à madame de Mau- 
repas, femme vaine et ambitieuse qui dispo- 
sait de lui comme les femmes adroites font 
des enfants et des vieillards. Au reste, pourvu 
que son crédit ne souffrit point d’atteinte, 
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pourvu que sa place, à laquelle il tenait plus 
qu’à la vie, lui restât , il était prêt à faire 
tout ce qu’on demandait de lui. Plutôt pas- 
sager complaisant que ferme pilote sur le 
vaisseau où s’embarquait le nouveau règne, 
il devait se laisser aller au gré des événe- 
ments et de l’opinion, qu'il était de son devoir 
, de diriger. 

Pendant qu’on allait lui chercher un mi- 
nistre, Louis XVI résolut d utiliser son temps 
en se faisant inoculer, ainsi que la reine. 
L’opération réussit complètement, et tandis 
que Mesdames tombaient malades de la petite 
vérole qu’elles avaient gagnée par dévoue- 
ment, Louis XVI guérissait de la petite 
vérole qu’il s’était fait communiquer par 
précaution. 

M. de Maurepas arriva. Le roi, quoiqu’il 
eût mieux aimé M. de Machault, ne laissa 
pas de lui faire bon accueil. Homme de cour 
avant tout , ayant commencé sa carrière à 
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seize ans sous le régent, un coup d’œil lui 
suffit pour comprendre le nouveau roi. Il le 
reconnut d’un caractère timide , réservé , 
secret, tel enfin qu’il convient à un premier 
ministre qui désire régner. Il aimait les 
sciences et les arts; il captiva l’esprit du 
roi par ce côté qui était sympathique à 
Louis XVI; puis avec des anecdotes senti- 
mentales sur le grand Dauphin son père, 
pour lequel le roi était pénétré d’admiration, 
il gagna son cœur. Pris à la fois par le cœur 
et par l’esprit, le roi appartint complètement 
à M. de Maurepas. 

Il en résulta pour M. de Maurepas une si 
grande faveur, que le roi donna au ministre 
un appartement porte à porte avec le sien, 
afin de l’avoir sans cesse sous la main. 

La première chose que M. de Maurepas 
comprit, ce fut qu’il fallait achever d’écraser 
M. de Choiseul. Il continua donc de main- 
tenir le roi dans cette croyance, que c’était 
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M. de Choiseul qui avait empoisonné le 
grand Dauphin. En outre, pour le tenir par 
un autre sentiment qui avait aussi de pro- 
fondes racines dans le cœur du roi, c’est-à- 
dire par l’économie, il dressa un état des 
grâces accordées à toutes les maisons qui 
portaient le nom de Choiseul , et démontra 
qu’aucune autre famille en France, si illustre 
qu’elle fut, ne coûtait le quart de ce que 
coûtait la famille Choiseul. De cette façon, 
la reine avait beau miner de son côté : par- 
tout où son désir attaquait le roi sur ce point 
qui était pour elle un point de conscience, 
elle trouvait le roi de granit. « 

De là les premières animosités de Marie- 
Antoinette contre M. de Maurepas. 

Cependant, à part la reine et la faction 
Choiseul, M. de Maurepas avait bien pris en 
cour. Il était d’un accès facile, disait des 
bons mots à chacun de ceux qui étaient près 
de lui en intimité. Avec les autres sa parole 
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était cauteleuse , mais toujours polie. Son 
exil l’avait habitué à la simplicité et surtout 
à la retraite. Cette retraite et surtout cette 
simplicité l’accompagnèrent à la cour. La 
faveur ne changea rien à ses manières. II se 
contenta d’honoraires fort modestes , ce qui 
ravit le roi ; se livra à l’étude de son carac- 
tère, et lorsqu’il eut reconnu que le fond 
en était une profonde faiblesse , s’attacha à 
cacher cette faiblesse à tous les yeux ; puis, 
entendant crier au rappel des parlements; 
voulant se délivrer de Maupeou , homme 
ferme, esprit vigoureux, qui pouvait le ren- 
verser; désirant finir en paix sa longue car- 
rière ; se croyant engagé vis-à-vis de l’aristo- 
cratie parlementaire comme petit - fils de 
chancelier , poussé d’ailleurs par sa femme 
qui était Phélippeaux comme lui , il com- 
mença de tout disposer pour la réaction qu’il 
préparait. 

Comme cette réaction fut la grande affaire 
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de l’avénement au trône de Louis XVI, nous 
allons en finir avec elle. 

On sait qu’à l’endroit des parlements 
comme en toute chose d’ailleurs de cette 
époque, il y avait à la cour deux partis: 

Le parti du parlement, de la cour et des 
pairs de France, qui était celui de l’ancien 
parlement ; 

Et le parti de la nouvelle magistrature, 
que par dérision on appelait le parlement 
Maupeou. 


Parti des parlements anéantisel Parti des parlements établis par 
exiiéspar LouisXV en 1 77i . M. dcülaupeou en 1771. 


La reine; 

Le comte d’Artois ; 

Le duc d’Orléans ; 

Le duc de Chartres ; 

Le prince de Conti ; 

La majorité des pairs du 
royaume ; 

Le duc de Choiseul et sa fac- 
tion; 


Louis XVI; 

Monsieur ; 

Les trois tan tes de Louis XVI; 
Madame Louise, religieuse à 
Saint-Denis. 

Le duc de Penlhièvre; 

Le chancelier de France ; 

La minorité des pairs du 
1 royaume ; 
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Le comte de Maurcpas ; 

La majorité janséniste du 
clergé ; 

Les évêques philosophes; 
Une portion des gens de 
lettres. 


MM. d'Aiguillon et Riche- 
lieu ; 

Les restes de l'ancien minis- 
tère de Louis XV, et 
spécialement l'abbé Ter- 
ray, le duc de la Vril- 
lière, Berlin de Boynes, 
les comtes de Mercy et 
de Vergennes ; 

La majorité du clergé ; 

Les jésuites ; 

M. de Beaumont, archevê- 
que de Paris ; 

Enfin les dévots de la cour, 
ayant à leur tète ma- 
dame de Marsan. 


La reine avait pris parti pour les vieux 
parlements comme étant les soutiens de 
M. de Choiseul, par conséquent de la poli- 
tique autrichienne. 

Le comte d’Artois avait pris parti pour les 
vieux parlements parce qu’il s’était attaché à 
la reine, qu’il était de sa société particulière 
t. 5 
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et en toutes choses se présentait comme son 
défenseur. 

Le duc d’Orléans et le duc de Chartres 
avaient pris parti pour les vieux parlements 
parce qu’ils n’avaicntpoint oublié que les par- 
lements avaient ôté la régence au duc du 
Maine, pour la donner à leur grand-père et 
aïeul. 

Enfin le prince de Conti avait pris parti 
* pour les vieux parlements, par théorie et 
afin de conserver intactes les anciennes tradi- 
tions monarchiques. 

Tout au contraire : 

M. de Provence avait pris le parti du 
nouveau parlement, par la seule raison 
que la reine, dont il s’était constitué l’en- 
nemi personnel, avait pris le parti de l’an- 
cien ; 

Les trois tantes du roi, parce qu’en réalité 
elles avaient un profond amour pour leur 
père Louis XV, et que le retour des anciens 
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parlements était un cruel soufflet donné à la 
mémoire du roi mort ; 

Enfin madame Louise, parce que l’ancien 
parlement avait constamment persécuté le 
clergé, qu’elle appartenait à l’ordre religieux 
des carmélites et qu’elle était amie de M. de 
Beaumont, archevêque de Paris. 

M. de Maurepas connaissait donc parfaite- 
ment, à l’heure de commencer la guerre, 
quelles étaient ses forces, quelles étaient les 
forces du parti contraire, quels étaient ses 
alliés, quels étaient ses ennemis. 

D’abord il résolut de se faire un appui de 
M. de Vergennes. 

Nous avons raconté comment M. de Ver- 
gennes avait été disgracié parM. de Clioiseul, 
pour avoir soutenu à Constantinople les in- 
térêts de la France contre Catherine II. 

M. de Vergennes, disciple de M. de Cha- 
vigny, avait été nourri dans les principes de 
l’ancienne diplomatie, c’est-à-dire dans la 
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haine de l’Autriche. Disgracié comme M. de 
Maurepas, exilé comme lui, une liaison 
étroite s’était établie entre ces deux hommes, 
qui voyaient une même fin à leur disgrâce 
et à leur exil. 

Au reste, M. de Maurepas n’eut pas besoin 
de rappeler M. de Yergennes au souvenir du 
roi, c’était déjà chose faite par madame Adé- 
laïde, et le roi lui-même appela l’ancien mi- 
nistre disgracié au ministère des affaires 
étrangères. 

M. de Vergenncs était à Stockholm, et il 
lui fallait le temps d’arriver. 

Celte haine de M. de Yergennes nous ex- 
pliquera plus tard sa surveillance à l’endroit 
de la maison d’Autriche et sa lutte patente, 
ouverte, déclarée avec la reine, lutte dans la- 
quelle il se sentait si bien soutenu par le roi, 
qu’à la mort de M. de Maurepas, menacé 
de perdre sa faveur grâce aux intrigues 
de Marie-Antoinette, il répondit en riant 
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à celui qui lui donnait avis de ces intri- 
gues : 

— Mais la reine ne sait donc pas que j'ai 
fait vœu de mourir ministre en place? 

De son côté, M. de Maurepas proposait 
pour la guerre M. le comte de Muy. 

Cela tombait à merveille. M. de Muy, 
homme intègre qui n’avait rien voulu accep- 
ter sous les favorites du dernier règne, était 
dans la pensée et dans le cœur de Louis XVI, 
qui, sans attendre même l’arrivée de M. de 
Maurepas, lui avait écrit de se rendre à la 
cour. 

Par ces deux nominations, le cabinet du 
duc d’Aiguillon se trouvait entamé dans sa 
base. Le duc comprit l’impossibilité de sa 
position et donna sa démission. 

Restaient : 

M. de Boynes, à la marine ; 

L’abbé Terray, aux finances; 

M. de Maupeou, aux sceaux; 

5 . 
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Enfin la Vrillière, ministre au départe- 
ment de Paris. 

Il s’en fallait beaucoup que ces messieurs 
fussent populaires. 

Voici quelques épigrammes qui font foi de 
l’estime où on les tenait. 

Commençons par cette épigramme collec- 
tive, puis nous passerons aux autres : 


Amis, connaissez-vous l'enseigne ridicule 

Qu'un peintre de Saint-Luc fait pour les parfumeurs? 

11 met dans uu flacon , en forme de pilule, 

Boynes, Maupcou, Terray, sous leurs propres couleurs; 
Il y joint d'Aiguillon, et puis il l'intitule : 

Vinaigre desqualre-voleurs! 


Maintenant passons au détail. 

Voici pour M. Bourgeois de Boynes : 


Pour toi. Bourgeois, fameux par cent traits de démence, 
Qui fais rire l'Anglais et fais gémir la France, 

Pour te mettre en la place où lu peux être bon, 

11 convient que lu sois ministre à Cliarenlon. 
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Voici pour l’abbé Terray : 

Pour vous, monsieur l’abbé, digne de plus d'éclat, 
Entre tous ces messieurs si chers à la patrie, 

Vous fûtes le moins sot et le plus scélérat : 
Monlfaucon doit payer votre rare génie. 


Voici pour le duc de la Vrillière : 

Ministre sans talent et sujet sans vertu, 

Homme plus avili qu’un mortel 11e peut être. 
Pour te retirer, dis, réponds donc, qu'altends-tu ? 
Je le vois, qu'on te jette enfin par la fenêtre. 


Au reste, on regardait si bien M. de la 
Vrillière comme jeté par la fenêtre et tué 
du coup, qu’on avait fait son épitaphe; la 
voici : 


Ci-git dans ce petit tombeau 
Le petit monsieur Philippeau , 

Qui fut, malgré sa taille ronde, 
Compté parmi les grands du monde. 
Parce qu’il était, ce dit-on , 

Petit génie et grand fripon ! 
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Puis, comme on ne voyait pas encore ve- 
nir cette fameuse poule au pot promise par 
Henri IV, on ajoutait : 

Enfin la poule au pot sera donc bientôt mise ! 

On doit, du moins, le présumer; 

Car, depuis deux cents ans qu’on nous l’avait promise, 
On n’a cessé de la plumer. 


Au reste, au milieu de tout cela, en atten- 
dant la chute des anciens ministres et le re- 
tour des anciens parlements, on espérait 
dans le nouveau roi. 

Voici une chanson de Collé, qui fait foi de 
cette espérance. 

Elle se chantait sur l’air des Pendus : 


Or, écootez, petits et grands , 
L’histoire d’un roi de vingt ans, 
Qui va nous ramener en France 
Les bonnes mœurs et l'abondance. 
D'après ce plan, que deviendront 
Et les catins et les fripons ? 
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S il veut de l’honneur et des moeurs, 
Que deviendront nos grands seigneurs? 
S il aime les honnêtes femmes, 

Que deviendront nos grandes dames? 
S’il bannit les gens déréglés, 

Que feront nos riches abbés? 


S'il dédaigne un frivole encens, 

Que deviendront les courtisans ? 

Que feront les amis du prince, 

Autrement nommés en province? 

Que deviendront les partisans 
Si ses sujets sont ses enfants ? 

S’il veut qu’un prélat soit chrétien , 

Un magistrat homme de bien, 

Combien de juges mercenaires , 

D’évêques et de grands vicaires 
Vont changer de conduite ? Amen. 

Domine, salvum fac regem. 

Le roi et M. de Maurepas se sentaient 
donc soutenus par l’opinion publique, la- 
quelle, on le voit, se manifestait hautement. 
La question n’était donc pas de renvoyer 
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Boynes, Terray et Maupeou, le renvoi est 
toujours chose facile, mais de savoir qui l’on 
mettrait en leur place. 

M. de Boynes donna sa démission de mi- 
nistre de la marine. 

Il fallait pourvoir à son remplacement. 

On jeta les yeux sur M. Turgot. 

Turgot était déjà une réputation, et même 
une réputation que nul ne contestait. C’était 
à la fois un économiste, un écrivain et pres- 
que un poète. Enfant, il avait été très-timide 
et très-gauche, et avait beaucoup conservé 
de cette gaucherie et de cette timidité. Ja- 
mais il n’avait pu faire la révérence de bonne 
grâce, et quand arrivait une visite chez ses 
parents, il se fourrait où il pouvait, souvent 
derrière un rideau , parfois sous un canapé, 
et restait là, si mal à l’aise qu’il fût, tout le 
temps que durait la visite. 

Destiné à l’Église, sa première éducation 
fut toute théologique ; mais peu porté vers 
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les idées religieuses, il avait déclaré, vers 
l’âge de vingt-deux ou vingt-trois ans, qu’il 
lui était impossible de se vouer toute sa vie à 
porter un masque sur le visage ; ce qui lui 
avait valu de très-grands éloges des encyclo- 
pédistes, dont alors il était devenu l’enfant 
chéri. 

A dix-huit ans il avait écrit une lettre à 
Buffon $ur les erreurs qu’il avait faites dans 
sa théorie de la terre; à vingt-deux ans il 
avait adressé à l’abbé de Ciré une disserta- 
tion sur les inconvénients du papier-mon- 
naie; puis il se mit à étudier la chimie avec 
Ruelle, à traduire de l’hébreu le Cantique 
des cantiques, du grec les commencements 
de Y Iliade, du latin une multitude de frag- 
ments de Séncque, de Virgile, d’Ovide ; de 
l’anglais des morceaux de Shakspeare, de 
Pope et d’Addison ; de l’italien plusieurs 
scènes du Pastor fulo; de l’allemand les 
Idylles de Gessner et la Messiade de Klop- 
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stock, tout cela avec un mot à mot qu’on 
lui reprochait à cette époque, laquelle cher- 
chait toujours à effacer le caractère original 
des choses pour substituer à son originalité 
la facture française du xvm® siècle. 

C’est de Turgot ces deux vers sur le. con- 
seiller Pasquier, le même que nous avons vu 
poursuivre le comte de Lally : 

# 

Ces yeux où la férocité 
Prêtent de Pâme à la stupidité. 

C’est de lui l’épigraphe du portrait de 
Franklin : 

Eripuil cœlo fulmen sccplrumquc lyrannis. 

C’est de lui les vers sur Frédéric le Grand, 
que nous avons déjà cités ailleurs : 

Haï du dieu d'amour, clier au dieu des combats , 

Il inonda de sang l'Europe et sa patrie ; 

Cent mille hommes par lui reçurent le trépas , 

Et pas un u'en reçut la vie. 
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C’est de lui enfin cet axiome sur les colo- 
nies, axiome qui contient en même temps 
une prédiction qu’il vit se réaliser : 

« Les colonies sont comme les fruits qui 
ne tiennent à l’arbre que jusqu’à leur matu- 
rité. Devenues' suffisantes, elles font ce que 
fit autrefois Carthage et ce que fera un jour 
l’Amérique. » 

Plus tard il s’était livré presque exclusi- 
vement à l’économie politique. Ami des deux 
plus grands économistes du temps, Quesnay, 
qui plaçait dans les produits agricoles la 
source de toutes les richesses, et qui bornait 
la science gouvernementale à favoriser l’agri- 
culture, et de Gournay, qui voyait dans le 
travail manufacturier la seule richesse de 
l’État, il avait entrepris de concilier les deux 
systèmes. Aussi, entré le 20 juillet 1774 à la 
marine, n'y resta-t-il qu’un mois, mais pen- 
dant ce mois il eut le temps de laisser deux 

bons souvenirs. Il fit payer aux ouvriers de 
1 . 6 


Digitized by Google 



63 


LOUIS XVI. 


Brest une année et demie d’arrérages qui 
leur étaient dus, et donner une gratification 
de cinq mille livres à Euler, pour le récom- 
penser de son excellent ouvrage sur la con- 
struction et la manœuvre des vaisseaux. 

Aussi, la nomination de Turgot au con- 
trôle des finances, nomination qui eut lieu 
le 24 août 1774, fut-elle parfaitement 
accueillie; toute rEncyclopédic battit des 
mains, et Voltaire s’en émut au point de 
faire ce quatrain qui, comme la plupart des 
choses que faisait Voltaire, peut être aussi 
bien une épigramme qu’une louange : 

Je crois en Turgot fermement : 

Je ne sais pas ce qu'il veut faire ; 

Mais je sais que c’est le contraire 
De ce qu’on lit jusqu’à présent. 


Après le remplacement de M. d’Aiguillon, 
de M. de Boynes et de M. Terray, il était 
difficile que le chancelier Maupeou restât en 
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place. M. de Maurepas fit venir M. Hue de 
Miromesnil, magistrat distingué qu’on rap- 
pelait comme les autres de l’exil, et s’étant 
assuré de sa coopération, il lui donna les 
sceaux. 

Ce fut M. de la Vrillière, l’éternel chasseur 
de ministres, qui fut chargé d’aller porter 
à M. de Maupeou la lettre de cachet qui lui 
enlevait les sceaux. Maupeou s’attendait de 
minute en minute à cette disgrâce. Aussi 
reçut-il le messager du haut de sa gran- 
deur. 

— Voilà les sceaux, dit-il au petit duc. 
Un roi me les a donnés, un roi peut me les 
ôter. Quant à ma dignité de chancelier de 
France, je la garde, attendu qu’elle ne peut 
m’être retirée que par un procès, suivant les 
lois constitutives de l’État. 

Puis il congédia la Vrillière en observant 
vis-à-vis de lui le cérémonial d’un chancelier 
de France en place ou en crédit, qui ne se 
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levait pas de son bureau même quand arri- 
vait un ministre de la part du roi. 

La disgrâce du chancelier causa une joie 
universelle et mit en verve les vaudevillistes. 
Le soir même où elle fut connue, on brûla le 
chancelier et le contrôleur général en effigie 
sur la plupart des places de Paris; et le len- 
demain, comme il se retirait à sa maison de 
campagne de Chatou, il entendit, tout le long 
du chemin, chanter ce couplet sur l’air de 
l’Amitié : 


Sur la route de Chatou 
Le peuple s’achemine , 

Pour voir la f mine 

Du chancelier Maupeou; 
Sur la rou 
Sur la rou 

Sur la route de Chatou. 


De son côté, M. de Miromesnil ne fut pas 
épargné : le lendemain du jour où il entra 
en fonctions, il reçut les vers suivants, dans 
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lesquels on reconnaîtra une légère allusion à 
sa femme, qu'il avait été forcé de faire enfer- 
mer à cause de ses déréglements : 


COMMANDEMENTS DE LOUIS XVI 

A M. DE SIROMESIUL , CARDE DES ECEAl X. 


Ton seul prince tu serviras 
Après les lois premièrement. 

Jamais ne le parjureras 
Comme Maupeou vilainement. 

Les sceaux de ton mieux garderas 
En les appliquant justement. 

Le parlement rétabliras 
Pour exister plus longuement. 

Charges point ne supprimeras 
Qu’eu remboursant loyalement. 

Toujours la vérité diras 
Sans crainte aucune absolument. 

6 . 
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Paillard honteux toujours seras , 
Puisque ne peux être autrement. 

Mais avec ta femme vivras, 

Pour bon exemple seulement. 

Tous ses travers excuseras, 

Pour qu'on t'excuse également. 

Ainsi glorieux tu seras 
Dans l’histoire éternellement. 


M. de Sartines, en prenant la marine que 
venait d’abandonner M. Turgot, compléta le 
nouveau cabinet, qui conserva le duc de la 
Vrillière, seul débris échappé à ce grand 
naufrage. 

Comme cette révolution ministérielle s’ac- 
complit le 24 août, on appela ce cataclysme 
politique la Saint-Barthélemy des minis- 
tres. 

— En tout cas, dit le comte d’Aranda, ce 
n’est point le massacre des innocents. 
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En attendant, le roi, comme attiré en 
sens contraire par deux forces égales, restait 
immobile et ne décidait rien à l’endroit de 
la. dissolution du nouveau parlement et de 
l’exil de l’ancien. Les menaces politiques de 
Monsieur, qui ne voulait point qu’on tou- 
chât à l’œuvre de Louis XV, l’effrayaient; 
les prophéties de madame Louise, qui faisait 
parler l’extase et qui voyait la chute pro- 
chaine de la monarchie dans ce triomphe 
de la vieille magistrature, balançaient les 
instances de M. le duc d'Orléans, et les dé- 
sirs hautement exprimés du peuple. Il re- 
cueillait les avis de tout le monde sur cette 
grande affaire, et classait avec le plus grand 
soin tous les papiers qu'il recevait à ce sujet : 
il avait dans son cabinet deux portefeuilles, 
contenant, l’un : Les opinions favorables 
au retour des anciens parlements -, l’autre : 
Les opinions favorables au gouvernement 
actuel. 
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Enfin, le 21 octobre 1774, le roi signa la 
circulaire qui fixait aux exilés l’cpoque de 
leur retour. M. de Maupeou, qui n’était point 
facile à effrayer, s’effraya cependant, et fit 
à Louis XVI des représentations sur les 
bruits qui se répandaient de la ruine pro- 
chaine d’un parlement qui s’était dévoué au 
roi corps et âme, et qui n’avait accepté de lui 
les différentes charges qu’il avait remplies 
que pour lui obéir. 

Le roi se contenta de répondre qu’il était 
étonné que sa chambre des vacations lui fît 
des remontrances sur des bruits populaires ; 
qu’au reste il la prévenait qu’il lui ferait sa- 
voir ses intentions. 

Cette réponse n’était point rassurante; 
aussi la chambre des vacations prit-elle un 
arrêté par lequel elle invoquait les principes 
de la monarchie ébranlée, déclarait l’auto- 
rité royale en danger, et annonçait sa chute. 

Enfin, au mépris de toute reconnaissance, 
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les anciens parlements furent rétablis et les 
nouveaux cassés. C’était le triomphe de 
toutes les opinions proscrites depuis trois ans, 
et la chute de toutes celles que l’on avait 
jugées nécessaires à la conservation de la 
monarchie. 
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La cour et la ville. — Levée des scellés chez Louis XV. — 
Testament du feu roi. — Le grand Trlanon. — Le petit 
Vienne. — L’Autrichienne. — Haines contre la reine. — 
Mesdames, tantes du roi.— Les deux belles-sœurs.— M. le 
comte de Provence. — Portrait de ce prince. — L’éven- 
tail. — Le comte d’Artois et le duc de Chartres. — Le 
luxe de M. de Provence. — Portrait et mœurs du comte 
d’Artois. — Le duc d'Orléans et son fils. — La duchesse 
d'Orléans. — Madame de Montcsson. — M. de Lamballe.— 
Les orgies de Monceaux. — L’anglomanie. — Les clubs. — 
Le jardin du Palals-Hoyal. — J’aime mieux un êcu que 
l'estime publique. — Mademoiselle de Penthlèvre. — Po- 
sition de la jeune reine. — Ses favorites. — Mesdames de 
Pecquigny, de 8a!nt-Mégrln, de Cossé, de Mailly ; le beau 
Dillon. — Gluck. — Mademoiselle Arnould. — Le prince 
d’Hénin. — Clément XIV et Carlo Bertinazzl.— Le pape et 
Arlequin. — Carlin et son spectateur. — Soulèvements 
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dans le* provinces. — Dijon, Pontoise, Versailles. — Le 
roi au balcon. — Le pain A deux tous. — Pillage des bou- 
langeries de Paris. — Lille, Amiens, Auxerre. — Le sacre 
de Louis XVI. — Les pièces d'or et les soldats. — M. de 
Malesherbes. — M. de la Vrilllère. — M1I. de Muy et de 
Saint-Germain. 


Détournons un peu nos regards de tous 
ces grands événements politiques, et voyons 
ce qui se passait de nouveau à la cour et à 
la ville. 

Les scellés, mis, comme nous l’avons vu, 
par l’ordre du roi, avaient été levés le 8. 
11 avait assisté à cette formalité ; et l’on avait 
en sa présence trouvé dans la chambre du 
roi dix-scpt cents louis en or et vingt-deux 
millions de divers effets en papier. 

Le testament du roi, daté de 4766, con- 
tenait, entre autres dispositions pieuses, celle 
de procéder à scs funérailles avec la plus 
grande simplicité. Un article léguait ses en- 
trailles au chapitre de Notre-Dame, mais cet 
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article eût-il été connu à temps, la putréfac- 
tion qui s’était emparée du roi même avant 
sa mort se fût opposée à l’accomplissement 
de cette volonté. 

Louis XV laissait deux cent mille livres de 
rente à chacune de ses filles, avec recom- 
mandation de partager entre les deux autres 
le lot de la première qui mourrait. Un legs 
de cinq cent mille livres, une fois payé, était 
spécifié en faveur de chacun de ses enfants 
naturels; on assure que l’on en compta 
soixante, et que trente millions passèrent à 
cette seule disposition. 

Le roi, qui tenait tête obstinément à 
Marie-Antoinette à l’endroit de M. de Choi- 
seul, voulut au moins la dédommager sous 
un autre rapport de ce qu’en politique il 
refusait de se rendre à sa volonté. Elle avait 
exprimé, étant Dauphine, le désir d’avoir 
une maison de plaisance, où elle pût faire ce 
quelle voudrait. 

LOUIS XVI. 1 . 7 
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— Madame, lui dit le roi quinze jours 
après son avènement au trône, je suis à 
même maintenant de satisfaire votre goût. 
Je vous donne pour votre usage particulier, 
et pour y faire ce que vous voudrez, le grand 
et le petit Trianon. Ces beaux lieux ont 
toujours été la demeure des favorites des 
rois de France et par conséquent doivent 
être la vôtre. 

La reine trouva le grand Trianon trop 
important pour elle, et accepta le petit, à la 
condition, dit-elle en riant, que le roi n’y 
viendrait que lorsqu’il serait invité. 

Le lendemain , le petit Trianon avait 
changé de nom et s'appelait le petit Vienne. 

Cette religion à ses souvenirs d’enfance 
fut mal interprétée. On reprocha à Marie- 
Anloinctlc de transporter sans cesse l’Au- 
triche en France ; et le nom de l'Autrichienne 
commença d’être murmuré à son oreille, 
comme le premier écho d’un orage lointain. 
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Et ici force nous est d'entrer profondé- 
ment dans la vie privée de la reine , la vie 
privée de la pauvre Marie-Antoinette ayant 
plus contribué peut-êlre encore que sa vie 
publique à lui attirer la haine de la France 
et à la conduire h l’échafaud. 

Seulement, commençons par dire qu’en- 
tourée d’antipathies, n’ayant pour soutien 
dans toute la famille de son époux que le 
comte d’Artois, qu’on accusa bientôt de sou- 
tenir la reine par un sentiment plus tendre 
que celui qui convient à un beau-frère, 
Mairie-Antoinette, dans cette France qui 
n’était point sa patrie, trouva une calomnie 
à chaque pas, comme dans certains pays 
inconnus on trouve un scorpion ou une 
vipère sous chaque touffe d’herbe. 

Nous avons dit la haine de Mesdames pour 
leur nièce ; nous avons dit l’antipathie de 
Monsieur, de madame de Provence et de la 
comtesse d’Artois pour leur belle-sœur; nous 
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avons dit enfin la fausse interprétation donnée 
à l’amitic du comte d’Artois pour la reine. 
Revenons un peu sur toutes les médisances 
ou les calomnies de famille qui naquirent de 
ces haines et de cette amitié, et qui eurent 
une si fatale, influence sur la destinée de 
Marie-Antoinette. 

Monsieur, que les hommes de notre géné- 
ration ont vu rentrer aux Tuileries avec le 
titre de roi et sous le nom de Louis XVIII, 
était à cette époque un jeune homme de 
dix-neuf ans, gras, court, rose, impuissant, 
plein de pédantisme, tout confit de sournoi- 
serie et de mauvais vouloir; jaloux de toute 
beauté, envieux de toute force, haut, vain, 
dur, politique, sachant tout ou plutôt se 
souvenant de tout, grâce à une prodigieuse 
mémoire ; n’approfondissant rien parce qu’il 
manquait à la fois de profondeur dans l’esprit 
et de conviction dans le cœur : persévérant 
au mal seulement, parce que le mal était dans 
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ses instincts; s’enfermant dans son cabinet 
pour avoir l’air de donner une partie du jour 
à l’étude , et au lieu d’étudier s'amusant h 
rédiger un journal critique des événements 
de la ville et de la cour; galant avant son 
mariage, et même empressé près des femmes 
par le besoin qu'il avait de faire croire à sa 
virilité; méprisant et grossier envers elles 
depuis son mariage, qui avait révélé son 
impuissance; ennemi secret de son frère; 
ennemi déclaré de sa belle-sœur, de laquelle 
il tentait parfois de se rapprocher en em- 
pruntant à Lemierre et en signant de son 
nom des vers tels que ceux-ci : 

A LA REINE , 

ES LD ENVOYANT CN ÉVENTAIL. 

Au milieu des chaleurs extrêmes , 

Heureux d’amuser vos loisirs. 

J’aurai soin près de vous d’amener les zéphyrs, 

Les Amours y viendront d’eux-mêmes. 

7. 
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C’était sur ces amours qui d’eux- mêmes 
devaient faire cortège à la reine, que 
M. de Provence comptait pour la désho- 
norer. 

Quand la reine recevait à Trianon, quand 
le comte d’Artois et le duc de Chartres cou- 
raient, déguisés, les bals et les tripots de 
Paris, cherchant aventure, bonne ou mau- 
vaise, M. de Provence, les pieds sur les 
chenets, près de 51 arie-Louise- Joséphine de 
Savoie, sa femme, princesse maigre, noire 
et envieuse, M. de Provence récitait des 
odes d’Horace, composait madrigaux, épi- 
grammes, petits articles pour le Mercure de 
France , sortant de ses traductions ou de ses 
compositions pour chicaner sur des mots 
avec sa femme, laquelle n’avait jamais pu 
pardonner à Louis XVI d’avoir dit qu’il ne la 
trouvait pas jolie, et qui répondait, quand 
on lui parlait de madame du Terrage et de 
madame de Balbi, qui furent tour à tour, et 
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avec grande affectation, les maîtresses décla- 
rées de M. de Provence : 

— Oh ! mon Dieu ! ne lui reprochons pas 
ces dames, ce sont les seuls objets de luxe 
que se permette mon mari. 

Tout au contraire de son frère aîné, le 
comte d’Artois était un charmant prince, vif, 
étourdi, bruyant, dépensier, galant, in- 
discret, compromettant au possible, gracieux 
de mouvement, agréable de figure, quoique 
sa lèvre inférieure, tombant sur le menton, 
lui donnât souvent un air niais, qui faisait 
d’autant mieux ressortir les mots spirituels, 
et surtout éminemment français, qui sor- 
taient souvent de sa bouche. Aimant les 
femmes autant que son frère les haïssait, 
toute autre société que la leur lui était insup- 
portable. Parcourant comme une échelle 
tous les degrés de la société, il passait de 
Trianon à l'Opéra, et de l’Opéra dans les plus 
mauvais lieux de Paris. Aussi , le prince 



80 


LOUIS XVI. 


d'Hénin, son capitaine des gardes, surinten- 
dant en même temps des maison et finances 
de mademoiselle Sophie Arnould, remplis- 
sait-il auprès de lui toutes sortes d'emplois, 
parmi lesquels il en était un que les gens du 
peuple et même les gens de la cour désignent 
par un mot assez grossier. Malgré tout cela, 
et peut-être même à cause de tout cela, le 
comte d'Artois jouissait d’une certaine popu- 
larité que n'avait jamais pu conquérir et que 
ne conquit jamais M. de Provence. 

Sa femme est, comme madame de Pro- 
vence, une fille de Savoie; envieuse comme 
elle, mais bassement bête, mais froidement 
débauchée. Elle est plutôt laide que belle; 
son long nez offre un trait ridicule aux cari- 
catures, qu'on ne lui épargne pas ; son mari 
lui-même rit des légèretés de sa femme, et va 
s'en consoler au Palais-Royal avec mademoi- 
selle Duthé ; ce qui faire dire aux plaisants 
de la galerie que M. le comte d’Artois ayant 
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eu une indigestion de gâteau de Savoie à 
Versailles, est venu prendre Dulhè à Paris. 

Après ces deux princes, venaient le duc 
d'Orléans et le duc de Chartres. 

Le duc d'Orléans, petit-fils du régent, 
prince sérieux, ayant dans le sang ces prin- 
cipes d'opposition naturels de la famille, mais 
ne les ayant jamais mis en dehors. D’abord 
marié à Louise-Henriette de Conli, et éper- 
dument amoureux de sa femme, il avait vu 
celle-ci se livrer à tous les désordres de la 
vie la plus scandaleuse, cherchant des plai- 
sirs partout, et jusque dans les bras de son 
cocher Lefranc ; elle avait réalisé ces rêves 
que la satire de Juvénal semble avoir attri- 
bués à la femme de Claude, et, comme 
celle-ci, plus d’une fois Lycisca moderne, 
elle avait été accusée d’avoir été dans les jar- 
dins du Palais-Royal demander aux premiers 
venus des jouissances anonymes qui pou- 
vaient, comme la Messaline antique, la fati- 
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guer,mais ne la rassasiaient pas. Maintenant, 
tout entier plongé dans les douceurs de la vie 
privée, laissant madame de Montesson, aux 
mains de laquelle il avait remis son bonheur, 
s’acquitter de cette douce tâche, il vivait en 
particulier dans sa maison de Raincy ou dans 
son château de Villers-Cotterets, riche de 
quatre millions de revenu, sur lesquels, sans 
économie outrée, il en mettait à part un ou 
deux par an, tout en subvenant aux dépenses 
de son fils le duc de Chartres. 

Quant à celui-ci, qui osa un jour, pour 
nier sa qualité de prince, invoquer l’authen- 
tique impudicité de sa mère, c’était à cette 
époque déjà un homme dont la débauche 
faisait éclat. Il était entré dans le monde à 
seize ans, sous les auspices de son gouver- 
neur, M. Pons de Saint-Maurice, homme 
d’un génie commun, mais honnête homme, 
et bien loin d’être à la fois corrompu et cor- 
rupteur, comme était l’abbé Dubois. Une 
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femme, nommée la Deschamps, avait été sa 
première maîtresse. Le compagnon de ses 
plaisirs était à cetle époque le prince de 
Lamballe, dont la santé, moins forte que 
celle du duc de Chartres, ne put résister à 
cette vie de basse luxure, et resta tuée dans 
un mauvais lieu. À cette époque, on accusa 
le duc de Chartres non seulement de dé- 
bauche, mais de calcul : il avait séduit, 
prostitué, empoisonné le prince de Lamballe, 
disaient ses ennemis, pour réunir sur la seule 
tète de mademoiselle de Pcnthicvre, qu’il 
devait épouser, la colossale fortune de sa 
maison et l’expectative de la charge de grand 
amiral, possédée par le duc de Pcnthièvre. 
Lorsque la pauvre princesse de Lamballe fut 
assassinée h son tour, ces accusations se re- 
nouvelèrent plus cruelles encore. Mais nous, 
qui ne nous faisons l’interprète que des 
accusations reposant sur preuves, nous pro- 
testerons ici contre ces deux infamies, qui 
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sont de celles que, pour l’honneur de l’huma- 
nité, l'historien doit traiter de mensonges. 

Il y a d’ailleurs assez de choses à dire sur 
ce pauvre prince, qui a payé scs fautes comme 
on paye des crimes. Ces choses, nous les 
dirons. 1 

Le duc de Chartres était débauché à la 
façon du régent; comme son aïeul, qui avait 
fait du Palais-Royal un lieu de prostitution, 
le duc de Chartres fit de Monceaux le théâ- 
tre des plus folles orgies. En veut-on avoir 
quelque idée, qu’on lise le pamphlet de 
M.de V***, publié en 1784, et auquel nous 
nous contenterons d’emprunter ces quelques 
lignes. M. de V*** était non-seulement té- 
moin oculaire, mais encore acteur : il n’est 
donc pas récusable. 

« Un jour, dit-il, je me trouvais à une des 
parties fines de M. le duc de Chartres; nous 
étions tous nus comme la main, ainsi que 
notre chef : cela n’empèeha point de faire 
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honneur au repas. Lorsqu'il fut terminé , le 
prince donna le signal pour que chacun prît 
ses plaisirs à sa guise. Tabourets, chaises, 
fauteuils, bergères, sofas , ottomanes , dans 
un instant furent occupés , et monseigneur, 
se promenant de long en large, gémissait de 
pitié sur la faiblesse de la pauvre huma- 
nité ! » 

Au reste, pour ranimer cette faiblesse sur 
laquelle le prince gémissait, l’art était venu 
au secours de la nature. Un habile mécani- 
cien avait, sur l’ordre de Son Altesse, fait 
des figures de grandeur naturelle, lesquelles, 
non-seulement, comme l’automate de Vau- 
canson , mangeaient et digéraient, mais se 
livraient encore à tous les exercices que ve- 
naient interrompre parfois la faiblesse, l'alan- 
guissement du prince et de ses convives. 

Au reste, le duc de Chartres avait au moins 
la franchise de ses vices, et peu se souciait il 
que l’on connût ou que l’on ignorât les anec- 
1 . 8 
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dotes scandaleuses que nous citons d’après les 
auteurs contemporains. Un jour, il paria à 
Versailles, où il se trouvait, qu’il retourne- 
rait tout nu au Palais-Royal , où il était at- 
tendu. Les paris furent engagés, et le duc de 
Chartres gagna les paris . 

L’anglomanie, qui commençait à faire in- 
vasion dans nos mœurs, était tout entière 
l’œuvre de M. le duc de Chartres. Les joc- 
keys lui durent la faveur dont ils jouirent 
Les clubs peuvent se vanter de l’avoir eu si- 
non pour fondateur, au moins pour natura- 
lisateur. Cette manie d’imiter nos voisins 
d’outre-mer, peu aimés en France, on le sait, 
jointe à la fameuse spéculation du Palais- 
Royal , acheva de dépopulariser le pauvre 
prince, qui ne reprit jamais, même aux jours 
de la révolution, qu’une popularité factice et 
sans racines. 

1 C'était à Londres qu'on allait chercher les chevaux 
de course et la réputation de beau cavalier. 
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Un mot sur cette spéculation, que nos lec- 
teurs ignorent peut-être, et qui laisserait 
une de nos phrases obscure pour eux. 

Le jardin du Palais-Royal n’a pas toujours 
possédé les belles galeries qui l’enserrent 
aujourd’hui. A l’époque dont nous parlons, 
c’est-à-dire vers 1765, il était à découvert, 
de sorte que les fenêtres des maisons voisi- 
nes y plongeaient et tiraient une grande va- 
leur de cette belle vue. M. le duc de Char- 
tres s’aperçut de cet avantage qu’il livrait à 
ses voisins, et résolut de l’utiliser à son bé- 
néfice. De là celte grande opération des 
galeries du Palais-Royal, qui masquèrent les 
maisons voisines; de là le procès qu’il soutint 
contre les propriétaires environnants, procès 
qu’il gagna; de là, enfin, ce reproche de son 
père : 

— Monsieur, tenant, aprè(r le roi, le pre- 
mier rang dans la monarchie, il est surpre- 
nant que vous vous conduisiez d’une façon si 
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peu en harmonie avec votre auguste per- 
sonne. 

Reproche auquel le duc de Chartres répon- 
dit par cet axiome aussi pur que significatif : 

— J'aime mieux un écu que l'estime pu- 
blique. 

Au reste, bien fait de sa personne, brave, 
aventureux, aimant les exercices violents. 11 
descendit, un jour qu'il voyageait en basse 
Bretagne, dans des mines de cinq cents pieds 
de profondeur, et un autre jour monta en 
ballon et fit avec un aéronaute une course à 
travers les airs. 

Sa femme, tout au contraire, mademoiselle 
de Penthièvrc, était un modèle de vertus, de 
patience et de fidélité conjugale. Restée eu 
France pendantles cent-jours, l’empereur lui 
fit une visite, et, avec l’assurance de son 
profond respect, lui annonça que tous ses 
biens et toutes scs pensions lui étaient con- 
servés. 
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Comme les autres princes prirent peu de 
part aux événements qui précédèrent la ré- 
volution, nous nous occuperons d’eux en 
temps voulu, et nous essayerons de les faire 
connaître au public au fur et à mesure que 
l’oecasion s’en présentera. 

C’était donc entre les haines de M. de 
Provence, de sa femme et des tantes du 
roi, d’un côté, et entre l’amitié du comte 
d’Artois et du duc de Chartres, presque aussi 
dangereuse que ces haines, de l’autre, que 
Marie-Antoinette, maîtresse absolue du petit 
Trianon, débarrassée de la surveillance de 
son mari , continuait sa carrière comme femme 
et commençait sa carrière comme reine. 

Elle était bien jeune, hélas ! et c’était pour 
ses dix-neuf ans un poids bien lourd que de 
porter cette double responsabilité. 

L’impuissanse physique du roi , motivée, 
comme nous l’avons dit , par un défaut 
de conformation, étaildenotoriétépublique : 

8 . 
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tous les yeux étaient donc fixés sur cette 
jeune et belle reine, condamnée à demeurer 
vierge si son mari n’en appelait un jour ou 
l’autre à son chirurgien ; aussi toutes ses 
amitiés étaient-elles passées au crible de la 
médisance. Ce fut par ses favorites que l'on 
commença à attaquer Marie-Antoinette; ce 
fut sur ses amants qu'on l’attaqua ensuite. La 
princesse de Lamballe paya de sa tête son 
titre de favorite; M. de Fersen faillit payer 
de sa tête son titre d’amant : et Dieu sait ce- 
pendant aujourd’hui ce qu’il y a de vrai 
dans cette double accusation. 

Mais, nous l’avons dit, il y avait, outre la 
conspiration des événements qui précipitaient 
les monarchies à leur chute, il y avait la con- 
spiration des hommes qui poussaient les mo- 
narques au mépris et à la mort. 

Le premier reproche que l’on fit à Marie- 
Antoinette fut donc celui que l’on faisait h 
mademoiselle Arnould et à mademoiselle 
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Raucourt; on scruta Tintimité de la reine, on 
lui fit tantôt un crime de la variabilité, tan- 
tôt un crime de la constance de ses affec- 
tions. 

On enregistra au nombre des favorites 
royales : 

D’abord, madame de Pecquigny, qui avait 
gagné sa faveur en raillant à tout propos 
madame du Barry, à qui la reine faisait bon 
visage en public, mais qu'en réalité elle dé- 
testait au fond du cœur; 

Puis, la duchesse de Saint-Mégrin, bru 
du duc de la Vauguyon , l’une des plus 
belles et des plus spirituelles femmes de la 
cour ; 

Puis, madame la duchesse de Cossé, qui, à 
l'exclusion de madame de Saint-Mégrin, fut 
nommée première dame d’atours sur la de- 
mande spéciale de la reine ; 

Puis, la marquise de Mailly, qui fut bien- 
tôt de toutes les parties, de tous les comités. 
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C’était madame de Mailly qui régnait à 
l'époque où nous sommes arrivé, et, s’il faut 
en croire la chronique scandaleuse du temps, 
elle était prête à se voir dépossédée de cette 
faveur au profit du beau Dillon, ancien page 
du roi , qui revenait de voyager à l’étranger. 

Au reste, un des favoris les plus constants 
de la reine, mais pour lequel son amitié était 
tout à honneur, c’était le chevalier Gluck. 
Non-seuîcmentellcnepermit pas qu’il quittât 
la France, non-seulement elle lui fit accorder 
six mille livres de pension annuelle et une gra- 
tification de pareille somme à chaque opéra 
qu’il ferait jouer, maisencoreellelccouvritde 
sa protection dans une circonstance où cette 
protection lui était plus que nécessaire. 

Voici le fait : 

M. le chevalier Gluck était chez mademoi- 
selle Arnould, occupé à lui faire répéter 
quelques morceaux d une partition nouvelle, 
lorsque M. le prince d’Hénin, capitaine des 
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gardes de M. le comte d’Artois et amant de 
mademoiselle Arnould, arriva. 

Comme, outre le chevalier Gluck, il y 
avait encore chez la chanteuse trois ou quatre 
musiciens, le prince trouva mauvais de voir 
tant de monde et fît rejaillir sa mauvaise hu- 
meur non-seulement sur la musique, mais 
encore sur le musicien. Gluck avait l’amour- 
propre de l’homme qui connaît sa valeur; il 
savait d’avance quelle différence ferait la 
postérité entre lui , homme de génie , et un 
prince imbécile. Aussi demeura-t-il sur sa 
chaise sans faire aucune attention à M. le 
capitaine des gardes de Son Altesse Royale, 
lequel, blessé au delà de toute expression par 
cete prétendue impertinence , s’avança vers 
Gluck, et lui dit d’une voix tremblante de 
colère : 

— 11 me semble , monsieur, que l'usage 
est en France, lorsque quelqu’un et surtout 
une personne de considération entre, que 
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ceux qui sont dans la chambre se lèvent. 

— Cela existe peut-être en France, répon- 
dit Gluck d'une voix parfaitement calme ; 
mais en Allemagne on n’a Ihabitude de se 
lever que pour les gens qu’on estime. 

Puis se retournant vers mademoiselle Ar- 
nould : 

— Mademoiselle, lui dit-il, puisque vous 
n’étes pas maîtresse chez vous, je vous quitte 
et ne reviendrai plus. 

Le prince d’Hcnin sortit furieux derrière 
Gluck; mais, nous l’avons dit, la main de la 
reine s’étendit sur l’homme de génie et le 
protégea. 

Vers ce temps, la Comédie-Italienne fit un 
relâche qui préoccupa singulièrement le pu- 
blic. 

Il était motivé par la mort de Clé- 
ment XIV. 

Quel rapport Clément XIV avait-il avec la 
Comcdie-Italienne? 
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Le voici : 

Carlin et Clément XI Y r étaient camarades 
de collège et amis. Seulement ils avaient 
suivi une carrière différente. Charles-Antoine 
Bertinazzi, surnommé Carlin, était devenu 
arlequin , et Laurent Ganganelli , surnommé 
Clément XIV, était devenu pape. 

Si loin l’un de l’autre qu’ils fussent par la 
position sociale que chacun d’eux occupait, 
ils avaient conservé, l’un sur le Théâtre-Ita- 
lien, l'autre sur le trône pontifical, les rela- 
tions de leur jeunesse. L’acteur écrivait cha- 
que semaine au pape pour lui faire part de 
ses joies de famille et de ses chagrins de cou- 
lisses. Le pape écrivait chaque semaine à 
l’acteur pour lui faire part de ses soucis poli- 
tiques ou de ses tribulations religieuses. 
Cette correspondance , charmante des deux 
parts, a été publiée par un troisième -homme 
d’esprit qu’on appelait M. de Stendhal. 

Voilà pourquoi la Comédie-Italienne avait 
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fait relâche, c’est que Clément XIV était 
mort. 

Le bruit courut qu’il était mort d’une 
maladie étrange : d’avoir supprimé les jé- 
suites. 

Cette mort avait eu lieu le 22 septem- 
bre 1774. 

Nous avons dit que Carlin était un homme 
d’esprit; prouvons-Ie. 

Un jour le Théâtre -Italien , assez peu 
couru malgré le talent de Bertinazzi, fut 
forcé de jouer pour deux spectateurs ; en- 
core l’un de ces deux spectateurs sortit-il du 
théâtre avant la fin de la soirée. 

La pièce achevée, comme il était d’habi- 
tude à cette époque d’annoncer au théâtre 
même la pièce que l’on jouerait le lende- 
main, Carlin faisant signe au seul spectateur 
qui était resté de s’approcher : 

— Monsieur, lui dit-il, une grâce, s’il vous 
plaît! 
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— Laquelle , monsieur? répondit le spec- 
tateur en se rapprochant du théâtre. 

— Monsieur , reprit Carlin , si vous ren- 
contrez par hasard quelqu’un en sortant de 
notre salle , faites-moi le plaisir de dire à ce 
quelqu’un-là que nous jouons demain les 
Vingt-six Infortunes d' Arlequin. 

Pendant que la reine s'amuse à Trianon, 
tandis que le roi renouvelle ses ministres à 
Versailles , tandis que Paris attend la poule 
au pot et se console de ne pas la voir venir 
en écrivant sur les murailles : 


Grèce au bon roi qui règne en France, 

Nous allons voir la poule au pot; 

Cette poule, c’est la finance, 

Que plumera le bon Turgot. 

Pour cuire celle chair maudite 
Il faut la Grève pour marmite, 

Et l’abbé Tcrray pour fagot. 

Pendant tout cela la province s’émeut et 
se soulève. 

1 . 9 
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A quel propos? Nous allons le dire. 

Le 17 septembre 1774, le roi, comprenant 
tout ce qu’avait perdu de dignité et gagné 
de haine, en faisant le commerce des grains, 
le gouvernement auquel il succédait , avait 
proclamé la liberté de ce commerce. Or, 
cette liberté, c’était la ruine du monopole, 
et rien n'a la vie dure et la défense terrible 
comme le monopole. 

Les monopoleurs se défendirent. Les par- 
tisans de M. Turgot, dont la devise était 
liberté , liberté tout entière , crièrent haro 
sur eux. 

L’émeute commença le 20 avril 177b et se 
manifesta dans les environs de Dijon. Les 
paysans débutèrent par abattre un moulin 
qui appartenait à un monopoleur, et s’en 
allèrent de là chez un autre monopoleur, 
conseiller au parlement Maupeou , où ils 
brisèrent et saccagèrent tout. 

Tout ce grand bruit avait commencé par 
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ces humbles plaintes comine en pousse le 
peuple quand il ne connaît pas encore sa 
force; mais à ces plaintes M. de la Tour du 
Pin , commandant de la ville , avait ré- 
pondu : 

— Allez brouter l'herbe, elle commence à 
pousser. 

En effet, comme nous l’avons dit, on était 
aux premiers jours d’avril. 

De Dijon, l’émeute gagna Pontoise, et de 
Pontoise, où elle éclata le 1 er mai, elle gagna 
Versailles. 

Le roi parut à son balcon, mais ne put sc 
faire écouler. Aussitôt le prince de Beauveau, 
capitaine des gardes , et le prince de Poix , 
gouverneur, montèrent à cheval avec les 
gardes du corps, et proposèrent de faire 
partir le roi pour Chambord. 

Mais le roi refusa, déclarant qu’il avait 
un moyen plus sûr que la fuite : c’était de 
publier le pain à deux sous. 
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Cette publication fut faite, et à Versailles, 
du moins, l’émeute se calma. 

Les agitateurs , car il était bien évident 
que tout ce bruit n’était pas produit par le 
véritable peuple, les agitateurs menaçaient 
Paris, et, en effet, malgré les gardes suisses, 
les gardes françaises et les mousquetaires, 
malgré le guet lui-même, ils entrèrent à 
Paris par différentes portes, où ils se présen- 
tèrent à la même heure, et se mirent incon- 
tinent «à piller les boutiques des boulangers. 

Il est vrai que le roi avait défendu de faire 
feu sur ces hommes; aussi, les mousquetaires 
et les autres troupes , ne sachant quels 
moyens de répression employer, causaient- 
ils avec eux au lieu de les sabrer, ce qui leur 
donnait grande confiance. M. Turgot écri- 
vait au roi que l’intendant, au lieu de cher- 
cher à pacifier ces troubles, les animait, et 
à cette dépêche il joignait une lettre de 
M. de Saint-Sauveur, son ami, laquelle disait 


Digitlzed by Google 



CHAPITRE II. 


101 


que MM. Lenoir et de Sartines préparaient 
pour le lendemain des troubles à Paris. 

En effet, le 3, des sept heures du matin, 
le pillage des boulangers recommença ; à 
onze heures le pillage fut achevé; à midi 
M. de Biron s'empara des carrefours et des 
différents postes à laide desquels on pouvait 
combattre l’émeute; à une heure on la cher- 
cha partout sans pouvoir la rencontrer. 

Le 4, le prix du pain fut rétabli comme 
il était avant la diminution royale. On ras- 
sura les boulangers, et on leur donna des 
factionnaires pour garder leurs boutiques. 

Puis les mousquetaires furent envoyés pour 
couvrir la route de Versailles. Les émeutiers 
reçurent les soldats du roi à coups de pierre ; 
ceux-ci répondirent à coups de fusil : vingt- 
trois paysans restèrent sur le champ de 
bataille. 

Les bourgeois de Paris, qui ne savaient 
pas encore ce que c'était qu'une véritable 

9. 
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émeute, ne prirent pas celle-là au sérieux et 
en plaisantèrent. La mode s’empara de la 
circonstance , on porta des bonnets à la 
révolte. 

Disparue à Paris, où elle ne laissait d’au- 
tres souvenirs que les bonnets portant son 
nom, l’émeute continua dans les provinces, 
à Lille, à Amiens, à Auxerre; puis, ainsi 
qu’un orage qui gronde , elle s’éteignit dans 
l’éloignement. 

L’avis qu’on avait donné à M. Turgot à 
l’endroit de M. Lenoir ne fut pas perdu. Le 
ministre déclara à Louis XVI qu’il ne répon- 
dait de rien si on laissait M. Lenoir à la 
police, et l’ordonnance que ce lieutenant fit 
afficher le 3 mai, et qui laissait aux boulan- 
gers la faculté de vendre selon le taux du 
blé, fut le dernier acte signé de ce fonction- 
naire. 

Le fameux économiste Albert lui succéda. 

M. de Biron, qui avait été chargé de dis- 
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perser les émeutiers, y attrapa un pont-neuf. 
Le voici : 


Biron, (es glorieux travaux, 
En dépit des cabales, 

Te font passer pour un héros 
Sous le pilier des halles. 

De rue eu rue, au petit trot, 
Tu chasses la famine; 
Général digne de Turgol , 

Tu n'es qu’un Jean Farine. 


Ce. fut à propos de cette émeute que le 
nom de Necker apparut pour la première 
fois dans les affaires politiques de la France. 
M. Neeker, dont nous parlerons plus longue- 
ment ailleurs , fit paraître , en opposition 
avec le système de M. Turgot, un livre sur 
le commerce des blés. Ce livre, écrit avec la 
touche sentimentale et les ornements de style 
familiers à son auteur et surtout à sa célèbre 
fille, fut énormément lu par la cour et par la 
ville , et même par les femmes de la ville et 
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de la cour. M. Turgot avait voulu s’opposer 
à la publication de ce livre, et le livre n’en 
avait paru qu’avec plus d’éclat. 

A dater de ce jour, M. Turgot et M. Nccker 
furent ennemis jurés. 

Une commission prévôtale avait été insti- 
tuée pour juger les pillards. Deux payèrent 
pour tous , un perruquier et un gazier : ils 
furent pendus à une potence de quarante 
pieds de haut. 

L’émeute éteinte , Biron chansonné , le 
perruquier et le gazier pendus, on s’occupa 
de TalTaire importante à tout nouveau roi, 
du sacre. 

C’était une grande affaire que le sacre, 
dans la situation où l’on se trouvait, c’est-à- 
dire avec un ministère philosophe et écono- 
miste. 

En attendant que l’on dît que les rois 
tenaient leurs droits de la nation . on com- 
mençait à dire qu'ils les tenaient deux- 
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mêmes ; or, s'ils les tenaient d’eux-mêmes , 
à quoi bon cet hommage rendu à l’Église? 
Puis, après la question philosophique, comme 
nous avons dit, venait la question économiste : 
c’étaient à la fois des dépenses énormes et 
inutiles que celles que cette cérémonie allait 
occasionner : d’ailleurs il v avait dans cette 
cérémonie du sacre, disaient toujours les 
nouveaux conseillers, beaucoup de choses 
odieuses ou ridicules. Parmi les choses 
odieuses, était le serment d’exterminer les 
hérétiques; parmi les choses ridicules, était 
le roi couché à terre à côté de l’archevêque ; 
enfin, les pairs portant les mains à la cou- 
ronne du roi, comme si les pairs étaient assez 
puissants en 1775 pour soutenir cette cou- 
ronne qu’ils avaient donnée à Hugues Capet 
en 987. 

Malheureusement, dans certaines circon- 
stances , le roi avait cet entêtement sourd 
contre lequel il n’y a point à se rebeller : le 
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roi déclara qu’il ne se croirait véritablement 
roi que lorsqu’il serait sacré. 

Alors M. Turgot batailla pour qu’au moins 
la cérémonie se fit à Paris. La cérémonie 
n’offrait- elle pas une majesté plus grande 
accomplie dans la capitale que dans ce coin 
de la France, incommode, éloigné? Mais ici 
Louis XVI fit encore une nouvelle objection: 
depuis Philippe* Auguste, tous les rois, excepté 
Henri IV, avaient été sacrés à Reims; il dé- 
sirait donc, à cet endroit encore, ne faire 
aucune innovation. 

Il fut donc décidé que le roi serait sacré, 
et que ce sacre se ferait à Reims. 

La dépense fut énorme : tous les travaux 
faits à Reims furent exécutés sous les ordres 
des intendants des menus, qui firent venir 
de Paris non-seulement les ouvriers, mais 
encore les matériaux. 

La reine avait décidé qu’elle assisterait à la 
cérémonie, et comme la cérémonie devait 


Digitized by Google 



CHAPITRE II. 


107 


être longue , il lui fut construit un apparte- 
ment complet ; si complet, dit l'Espion an- 
glais dans sa correspondance, qu'il y avait 
jusqu'à une salle des gardes, un boudoir et 
des lieux à l’anglaise. 

Toute la route, ponts et chaussées avaient 
été réparés à neuf : il est vrai que cette ré- 
paration s’était faite par corvées. Or, dans 
quel moment exigeait-on ces corvées du 
peuple? Au moment où scs travaux l’appe- 
laient aux champs; aussi les malheureux 
travailleurs, qui mouraient de faim, deman- 
daient-ils l’aumône à tous les voyageurs qui 
passaient. 

A Soissons, on fut obligé d'abattre une 
porte et d’en construire une autre ; celle qui 
existait était trop basse pour le carrosse, qui 
avait dix-huit pieds de haut. 

La couronne que l’archevêque de Reims 
devait poser sur la tête du roi avait été faite 
par le bijoutier Aubert, où l’on pouvait la 
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voir exposée : elle portait le Régent et le 
Sacy, et était évaluée à dix-huit millions. 

Ce fut cette couronne qui, par sa lourdeur 
sans doute, blessa le roi au moment où l’ar- 
chevêque la lui posa sur la tête. 

Voici la proclamation que la police fit 
crier dans les rues à ce sujet : 

« La cérémonie étant censée commencer 
au départ de Versailles, Sa Majesté en partira 
en grand appareil avec la reine, les princes 
ses frères, les princes du sang, les grands 
officiers de la couronne, les seigneurs et les 
dames de la cour, et les ministres. 

« Sa Majesté sera reçue dans tous les lieux 
où elle passera au son des cloches, au bruit 
de l’artillerie, aux acclamations du peuple , 
et sera complimentée par les magistrats. 

« M. le duc de Bourbon, gouverneur de 
Champagne, présentera à Sa Majesté les clefs 
de la ville à son arrivée. 
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« Sa Majesté, après tout le cérémonial de 
son entrée et de sa marche, se mettra à 
genoux à la porte de l’église métropolitaine, 
et y baisera le livre de l’Évangile ; elle offrira 
s\ Dieu un calice d’or, dont elle fera présent 
à l’église de Reims, et qu’elle posera sur 
l’autel. 

« Il n’y a, de toute la magistrature, que les 
conseillers d’État et maîtres des requêtes in- 
vités à la fête qui s’y trouveront, et six secré- 
taires du roi, députés de leur compagnie. 

« Au sacre, Monsieur , frère du roi, repré- 
sentera le duc de Bourgogne ; M. le comte 
il’ Artois, le duc de Normandie ; le duc d’Or- 
léans, le duc d’Aquitaine; le duc de Chartres, 
le comte de Toulouse ; le prince de Coudé, le 
comte de Flandre, et le duc de Bourbon, le 
comte de Champagne. 

« Les pairs ecclésiastiques ont tous les 
honneurs; ils sont assis à la droite de l’autel. 
Ce sont deux d’entre eux qui vont chercher 

LOUIS XVI. 1. 10 
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le monarque et qui, après avoir vainement 
demandé deux lois le prince à la porte, 
disent pour la troisième : « Nous demandons 
Louis XVI, que Dieu nous a donné pour 
roi. » 

« L’archevêque de Reims commence par 
faire une requête pour toutes les Églises de 
France sujettes du roi, qui fait alors ce qu'on 
nomme le serment du royaume, qu’il prête 
entre les mains dudit prélat; après celui-ci 
il prête le troisième comme chef et souve- 
rain et grand maître de l’ordre du Saint- 
Esprit. » 

Du reste, le jour du sacre avait, même 
pour les philosophes, son beau côté. 

C’était le jour de la clémence. 

Presque toujours un condamné à mort 
était gracié, trois ou quatre forçats sortaient 
du bagne, et tous les prisonniers pour dettes 
étaient libres sous la caution du roi. 
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Au reste, au sacre de Lous XV il n’y avait 
eu que cinq cents placets de demande en 
grâce. 

Au sacre de Louis XVI il y en eut quinze 
cents. 

Mais comme toute chose devait tourner à 
mal au pauvre roi, une des grâces qu’il 
accorda produisit l’effet le plus fatal. 

Ce fut celle accordée à un sieur de Villerazc 
dit Castelnau , qui, à la table de M. de Goyon, 
commandant à Béziers, avait assassiné d’un 
coup de couteau M. de France, son ennemi. 

En effet, on trouva mauvais, — et c’était 
chose concevable, on le comprend, — que 
Louis XVI, au moment où il faisait serment 
de ne pas déroger à l’édit rendu par Louis XIV 
à l’égard des duels, permît à un homme con- 
damné à être rompu vif pour un crime atroce 
de rentrer en France, à l’heure justement 
où la femme de sa victime, qui jusqu’à ce 
moment avait vécu dans le deuil et les lar- 
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mes, partait pour Toulouse pour empêcher 
l’entérinement de ces lettres de grâce, qui 
furent entérinées malgré ses prières. 

Le roi partit le 5 juin pour Compiègne, 
et y séjourna jusqu’au 8 ; il alla coucher à 
Fismes, et le 9 il arriva à Reims. 

Le programme des jours suivants était 
réglé ainsi qu’il suit : 

« Le 10, les premières vêpres; 

« Le 1 1 , le sacre ; 

« Le 12, la cérémonie de réception du roi 
comme grand maître de l’ordre du Saint- 
Esprit ; 

« Le 13, repos; 

« Le 14, cavalcade h l’abbaye de Saint- 
Remy ; 

« Le même jour le roi touchera les 
écrouelles ; 

« Le 15, procession de la Fête-Dieu; 

« Le 16, retour à Compiègne ; 

« Le 19, retour à Versailles. » 
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M. de Choiseul, invité comme les autres 
ducs et pairs, se trouvait à la cérémonie. 11 
était le même qu’au pouvoir : spirituel, l’air 
ouvert et audacieux, et le nez au vent, 
comme au temps où les chansonniers de la 
cour faisaient contre lui ce noël : 

Rempli de son mérite, 

Entrant le nez au vent, 

Ctioiseul parut ensuite, 

El d’un ton turbulent 

Dit sans aucun egard : Changeons celle cabane, 

t « 

Je veux culbuter tout ceci; 

Je réforme le bœuf aussi, 

Et ne garde que l'àne. 


L’habitude était, lorsqu’on recevait les rois 
à Reims, de tapisser les portes comme au 
jour de la Fête-Dieu. Ce fut la seule coutume 
à laquelle le roi porta atteinte. 

— Je ne veux rien, dit-il, qui m'empêche 
de voir mon peuple, et qui empêche mon 
peuple de me voir. 
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En conséquence les rues ne furent point 
tapissées. 

Lorsque au moment du sacre on fit, comme 
d’habitude, pleuvoir des pièces d’or, on put 
voir une chose remarquable : c’est que pas 
un soldat ne se baissa pour les ramasser; et 
que ceux sur les vêtements desquels des 
pièces d’or s’étaient arrêtées secouèrent leurs 
vêtements. 

On remarqua encore ceei : c’est qu’au mo- 
ment où l’archevêque posa la couronne sur 
la tête du roi , il porta vivement la main à sa 
tête en disant : 

— Elle me blesse ! 

Au même instant la reine se trouva mal, 
et l’on fut obligé de la faire sortir pour qu’elle 
pût reprendre connaissance. 

Le surlendemain, le roi toucha deux mille 
quatre cents malades des écrouelles, qui ce- 
pendant, dit la narration, ne furent pas tous 
guéris. 
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Aussitôt le sacre terminé, aussitôt le roi de 
retour, on s’occupa d’une affaire non moins 
importante que celle qui venait de s’accom- 
plir : c’était de faire entrer M. de Mnles- 
herbes au ministère et d’en faire sortir M. de 
la Vrillière, le seul qui fût resté après la 
dissolution de l’ancienne combinaison. 

Il est vrai que par sa femme M. de Mau- 
repas était beau-frère du duc de la Vril- 
lière, et que soutenu par cette sœur, qui 
avait le plus grand empire sur le premier 
ministre, M. de la Vrillière était resté non 
pas en faveur, mais en place. Il est vrai en- 
core que M. de la Vrillière ayant cinquante- 
cinq ans de ministère, quatre ans de moins 
seulement que Louis XV avait de royauté, il 
y avait pitié de ne pas laisser mourir le 
pauvre duc à son poste. Du reste, c’était 
moins lui qui s’y cramponnait que sa maî- 
tresse, la marquise de Langeac, femme altière 
et affamée d’or, principale cause de l’exécra- 
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tion dans laquelle était tombé le duc. Néan- 
moins Louis XVI et Turgot s’étaient pro- 
noncés, et tout ce qu’avait pu obtenir le due 
c’était de rester jusqu’au sacre; et encore de 
tout son ministère ne lui avait-on conservé 
que les lettres de cachet; ce qui était égal au 
roi, avait-il dit, attendu qu’il comptait bien 
n’en pas signer. 

Cette marquise de Langeac, dont nous ve- 
nons de prononcer le nom , a fait tant de 
bruit pendant la seconde moitié du siècle 
dernier, et a été pour une si généreuse part 
dans les lettres de cachet qui ont été distri- 
buées, qu’il faut bien que nous en disions 
quelque chose. 

C’était la femme ou la maîtresse de l’en- 
voyé de Modènc, le fait n’a jamais été parfai- 
tement éclairci ; et comme cet envoyé s’appe- 
lait Sabbatini , les mauvais plaisants avaient 
jugé à propos de franciser son nom et de l'ap- 
peler madurac Sabbatiu. C’était une femme 
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d’une grande taille, au port majestueux, au 
regard dur qu’elle adoucissait sans doute pour 
celui qu’elle voulait séduire, et qu’elle adou- 
cit pour M. Philippeaux Saint-Florentin de 
la Vrillière ; car le duc portait ces trois noms, 
ainsi que le constate cette seconde épitaphe ; 
car on avait, comme nous l’avons dit, si 
grande hâte de voir le duc mort, que les épi- 
taphes pleuvaient sur lui comme grêle : 

Ci-git un petit homme ù l’air assez commun. 

Ayant porté trois noms cl n’en laissant aucun. 

Ainsi donc, madame Sabbalin avait séduit 
le petit saint; c’était ainsi qu’on appelait 
M. de la Vrillière à la cour, non pas à cause 
de sa sainteté, mais parce qu’on trouvait plus 
court et plus drôle de l’appeler le petit saint, 
que de l’appeler M. de Saint-Florentin. 

Malheureusement pour les deux amants, 
mariés déjà chacun de son côté, madame 
Sabbatin était très-féconde et le duc de la 
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Vrillière très-prolifique : il résulta donc de 
cette union une foule d’enfants auxquels leur 
qualité d’enfants doublement adultérins ne 
promettait pas un avenir facile. Il fallait 
être Louis XIV pour légitimer les enfants de 
madame de Montespan, et encore on a vu 
que cette légitimation eut pour M. le duc du 
Maine et M. le comte de Toulouse sa cou- 
ronne d’épines. 

Il fallut donc chercher un terme moyen. 
On obtint du mari qu’il ne réclamerait pas sa 
femme, qu’il ne se souciait du reste nulle- 
ment de réclamer, et comme le premier 
mariage s’était fait à l’étranger, on déclara 
qu’il ne compterait pas, et l’on procéda à un 
second. 

Il se trouva un gentilhomme nommé M. de 
Langeac, ou plutôt de Lespinasse, car la fa- 
mille de Langeac le renia ; il se trouva un 
gentilhomme , disons-nous , qui consentit à 
épouser la femme de M. Sabbatini et à re- 


Digitlzed by Google 



CHAPITRE II. 


119 


connaître les enfants de la maîtresse de M. de 
la Vrillière. 

Aussi y eut-il procès, comme nous l’avons 
dit, entre la famille de Langeac et cette greffe 
impure qui voulait s’enter sur son arbre 
généalogique. II fut reconnu que la mar- 
quise pouvait porter le nom de Langeac, 
possédant la terre de ce nom ; mais qu’elle 
avait la terre sans être de la maison. 

Trois enfants étaient issus de cette com- 
plication : un marquis de Langeac, colonel 
et chevalier de Saint-Louis sans avoir vu le 
feu, et connu seulement dans le monde par 
une querelle assez peu honorable, et dont 
nous avons déjà dit un mot, avec M. Guérin, 
chirurgien entremetteur du prince de Conti. 

Le second était entré dans l’Église, et, 
tout en aspirant aux dignités de l’ordre, cul- 
tivait les Muses, comme on disait agréable- 
ment à cette époque 5 il avait même été cou- 
ronné par l’Académie, ce qui avait paru si 
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scandaleux que l’on avait fait ce distique : 

De par le roi, qu’on trouve ces vers beaux ! 

Signé Louis, et plus bas Philippeaux. 


L’Académie, qui a toujours été fort com- 
plaisante sur ces sortes de choix, allait 
même faire M. l’abbé de Langeac immortel, 
quand la défaveur de son père lui ferma les 
portes de l’illustre cénacle. 

Enfin il y avait une fille qui, mariée de- 
puis un an à un homme de qualité, M. le 
marquis de Chambonnas, plaidait, à l’époque 
où nous sommes nrrivé, en séparation. 

Au reste, le mépris de la haute noblesse 
pour tout ce philippotage était si grand, que 
madame la marquise de Chambonnas et son 
fils étant allés annoncer cette alliance au ma- 
réchal de Biron , qui les avait parfaitement 
reçus jusque-là, celui-ci les laissa aller jus- 
qu’au bout, et, quand ils eurent fini , appe- 
lant son suisse : 
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— Vous voyez bien monsieur et madame? 
dit-il. 

Le suisse regarda les visiteurs. 

— Oui, monseigneur, rcpondit-il. 

— Eh bien, continua le maréchal, désor- 
mais, quand ils se présenteront pour me 
voir, vous leur direz que je n’y suis pas. 

En 1770, le bruit avait couru que M. de 
Saint-Florentin, devenu veuf et fait duc de la 
Vrillière, avait voulu épouser mademoiselle 
de Polignac, afin d’avoir des descendanls 
auxquels il pût transmettre cette dignité. 

Alors une épigrarame avait couru : 


Des cafés de Paris l’engeance fablière, 

Qui raisonne de tout et ah hoc et ah hac, 

Sur ses prédictions rédigeant l’almanach , 
Donne pour femme ù la Vrillière 
La fille du beau Polignac. 

Ah ! si l’ingrat avait eu celte idée, 

S’écria Sabbatin, se frappant l’estomac , 
J’étranglerais, comme une autre Médée, 
Tous ces Philippotins se disant des Langeac. 
1. Il 
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En somme, c’était, comme on voit, plus 
qu’il n’en fallait pour qu’un homme aussi 
sévère que l’était sur les mœurs le roi 
Louis XVI se débarrassât d’un ministre, eût-il 
cinquante-cinq ans de ministère, et fût-il 
cousin et beau-frère de M. de Maurepas. 

L’exécution eut lieu le 18 juillet 1773, et 
le 20 les provisions de M. de Lamoignon de 
Malcsherbes furent signées comme ministre 
du département de Paris. 

Disons quelques mots du physique et du 
moral de M. de Malesherbes. 

Au physique, c’était un homme d’un aspect 
vulgaire, trapu et rondelet. Heureusement, 
ce feu qui brûle toujours au fond d’un grand 
cœur jaillissait par ses yeux et rehaussait sa 
physionomie, sur laquelle, au reste, la bonté 
était peinte ; tout ceci, joint à un vêtement 
noir uni et accompagné d’une perruque ma- 
gistrale, eut constamment le privilège de 
faire rire les courtisans, ce qui, au reste, en 
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sa qualité de philosophe , était bien égal k 
M. de Malesherbes. 

En outre , M. de Malesherbes avait une 
fantaisie qui indiquait la naïveté de ses 
mœurs : il avait l'habitude de faire des ca- 
mouflets et y prenait un grand plaisir. Or, 
comme tout le monde ne sait pas ce que 
c’est qu’un camouflet , expliquons ce grand 
plaisir de M. de Malesherbes. 

•i On entend dans ce pays-ci par un ca- 
mouflet , dit un auteur contemporain , une 
plaisanterie innocente. Elle consiste à allu- 
mer un morceau de papier et à le présenter 
légèrement sous le nez de quelqu’un qui dort 
ou qui est préoccupé sérieusement de quel- 
que chose au point de ne pas faire attention 
à ce qui se passe. » 

Or, ce bon M. de Malesherbes , que l’his- 
toire, cette étrange prude que depuis vingt 
ans nous essayons d’humaniser, nous a pré- 
senté comme un magistrat grave et sévère, 
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M. de Maleslierbes était si loin d’être tel que 
nous l’a représenté l’histoire, qu’il ne pouvait 
rester deux heures sans faire un camouflet, 
ce qui l’entraînait parfois à d’étranges incon- 
venances. 

Nous n’en citerons qu’une seule. 

Un jour, un plaideur vint solliciter M. de 
Malesherbes, alors premier président de la 
cour des aides. Il l’instruisait de son procès, 
long, compliqué, délicat, et M . de Malesherbes 
l'écoutait ou paraissait l’écouter avec la plus 
grande attention , quand tout à coup ledit 
M. de Malesherbes fouille à sa poche, en 
tire un chiffon, l’allume à la bougie, et le 
met tout fumant sous le nez du narrateur, 
qui s’arrête court et le regarde. 

— Eh! monsieur, lui dit alors le juge, je 
vous demande mille pardons ; mais je n’ai 
pas pu y résister. Croyez que je n’en ai pas 
moins écouté tout ce que vous m'avez dit, 
et, pour preuve, vous allez voir. 
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Aussitôt, en effet, M. de Malesherbes re- 
prend le récit que lui a fait le plaideur, 
résume ce récit avec une parfaite lucidité, et 
rapporte le procès dans la même journée. 

Un autre jour, et comme il était à l’au- 
dience, M. de Malesherbes interrompit 
brusquement un avocat au milieu de son 
plaidoyer : 

— Eh ! morbleu ! maître un tel, s’écria- 
t-il, je voudrais bien savoir une chose. 

— Laquelle? demanda l’avocat étonné. 

— C’est quand vous aurez fini de m’en- 
nuyer. 

— M. le premier président, répondit l’ora- 
teur, j’en suis fâché, mais je remplis mon 
ministère. Remplissez le vôtre en m’écou- 
tant sans vous impatienter, dussiez-vous 
mourrir en bâillant; vous êtes fait pour cela. 

M. de Malesherbes s’inclina comme un 
homme qui reconnaît la vérité d’une répli- 
que, et se tut. 

11 . 
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Un tel homme , on le comprend bien , 
n’était pas ambitieux le moins du monde; 
aussi ce ne fut pas chose facile que de le dé- 
cider à entrer au ministère. Il comprenait 
lui-méme qu’il allait faire à la cour une sin- 
gulière figure. Il savait être d’une sincérité 
et d’une naïveté étrangères à son siècle. Dans 
ses discours, il n’avait pas même la nuance 
des faussetés tolérées dans la société. On 
voyait, pour ainsi dire, sa pensée se déve- 
lopper, comme à travers un cristal on ver- 
rait se développer le travail simple et ingé- 
nieux d’une mécanique; parfois aussi, il faut 
le dire, cette naïveté se changeait en énergie 
puissante et passionnée, et cette énergie 
éclatait surtout quand il était question de 
bienfaisance, de liberté et de progrès. 

Cet amour du progrès, M. de Malcsherbes 
le poussait si loin, qu’il voulut monter avec 
Montgolfier dans un des premiers ballons 
qu’il lança. 
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Aussi, à la cour rappelait-on le Bonhomme, 
et le titre était mérité, car il était incapable 
d’aucune des méchancetés si naturelles au 
sol de ce pays-là. U disait la vérité à tout le 
monde, et aux grands avec plus de con- 
science encore qu’aux petits. Il avait surtout 
un demi-sourire avec lequel il répondait aux 
demandes des personnes qui sollicitaient 
quelque chose d’injuste, lequel demi-sourire 
était fort connu de ses amis et des personnes 
de considération qu’il fréquentait comme la 
seule malice dont il fut capable envers les 
hommes dont les principes étaient opposés 
aux siens, et même qu’il méprisait. Son 
visage différait alors de celui de son ami 
Turgot, qui prenait, en pareille circonstance, 
une expression dédaigneuse ; de celui de 
l’abbé Terray, qui dissimulait si profondé- 
ment qu’il était impossible de rien voir de 
ce qui se passait dans son cœur; de celui de 
M. de Calonne, qui faisait semblant de ne 
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pas comprendre ; de celui de M. Necker, qui 
se redressait en fronçant les sourcils ; enfin, 
de celui de M. d’Aranda, cet homme d’esprit 
qui avait dit que la Saint-Barthélemy des 
ministres n’était pas le massacre des inno- 
cents, et qui alors entamait d’un ton persua- 
sif un long discours dont il terminait toutes 
les périodes par ces mots : 

— Vous comprenez bien, vous entendez 
bien. 

Sous le règne de Louis XV, M. de Males- 
herbes avait été directeur de la librairie; 
comme tel, il avait protégé la philosophie, 
et au lieu de les poursuivre, comme c’était 
peut-être son devoir, il avait encouragé les 
gens de lettres qui écrivaient contre la 
royauté et la religion, tandis qu’à l’égard des 
écrivains religieux il observait à la rigueur 
les lois, édits et ordonnances. Ce fut donc 
grâce à M. de Malesherbes, que Turgot appe- 
lait au pouvoir comme son indispensable 
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auxiliaire, que parut, avec permission tacite 
ou verbale, cette nuée d’ouvrages qui donnè- 
rent à si juste titre au clergé ces vives inquié- 
tudes que nous avons dites et qu’il manifesta 
par ses remontrances. 

En entrant au ministère, M. de Malcs- 
herbes ne changea point d’avis. Chose rare 
chez un haut fonctionnaire à l’endroit des 
gens de lettres ! son intention était de faire 
de Paris la capitale de l’intelligence : il y 
attirerait les étrangers lettrés de tous les 
pays, et ceux-ci, comme dans une Thèbes 
nouvelle, apporteraient par scs cent portes 
le tribut intellectuel qui devait être la source 
où tous les autres peuples devaient boire la 
civilisation. 

La première visite de M. de Malesherbes, 
une fois au ministère, fut pour la Bastille, 
d’où il fit sortir sept prisonniers. Pourquoi 
pas davantage? Hélas! il le dit lui-même dans 
son mémoire au roi. 
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Écoutez ceci, MM. les ministres de tous les 
temps, philanthropiques architectes de pri- 
sons cellulaires, qui tonnez contre la Bastille 
et qui portez pendues à votre ceinture les 
clefs de Saint-Michel ou de Doullens : 

« J’ai trouvé à la Bastille et à Vineennes 
plus de la moitié de ceux qui y étaient en- 
fermés depuis plus de quinze ans ; ils étaient 
tombés en démence et dans un tel degré de 
frénésie, qu’il n’a plus été possible de leur 
rendre la liberté ! « 

Aussi, ajoute le successeur de l’homme qui 
avait fait tous ces insensés : 

« J’ai frémi lorsqu’à mon avènement au 
ministère je me suis trouvé assis dans mon 
bureau, vis-à-vis d’un seul commis, et lors- 
que j’ai été le maître absolu de prononcer 
arbitrairement de terribles condamnations.» 
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Aussi Malesherbes, effrayé, comme il le 
dit lui-même, du mal qu’il pouvait faire dans 
un moment de distraction, de surprise ou de 
folie, supplia-t-il le roi de trouver bon qu’il 
ne se chargeât des lettres de cachet qu’à la 
condition qu’il n’en donnerait aucune que 
les motifs de leurs demandes n’eussent été 
portés, agités, discutés et jugés valables en 
plein conseil. 

Le roi comprit cette défiance, et accorda. 

Il demanda, en outre, que personne autre 
que lui dans son département ne put en 
délivrer, pas même le lieutenant général de 
police, sauf à permettre à celui-ci, dans les 
cas extrêmement urgents, de faire arrêter 
l’accusé sur un ordre de sa main, mais à la 
charge que cet accusé serait interrogé dans 
les vingt-quatre heures, et que le lieutenant 
de police en rendrait compte sur-le-champ. 

De même que M . Turgot était entré 
d’abord à la marine, puis était passé de là 
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au contrôle général, de même M. de Males- 
herbes entra d’abord au ministère de Paris, 
avec promesse de passer à la justice. 

La marine avait été donnée à M. de Sar- 
tincs. 

Ainsi le nouveau ministère se trouva mo- 
mentanément au complet : 

M. de Maurepas, premier ministre; 

M. de Vergennes, affaires étrangères; 

M. Hue de Miromesnil, aux sceaux ; 

M. de Muy, à la guerre ; 

M. Turgot, aux finances; 

M. de Sartines, à la marine; 

Et M. de Maleshcrbes, au département de 
Paris. 

Cette unité fut bientôt rompue, au reste, 
par la mort de M. de Muy. 

M. de Muy était une des personnes que 
M. le Dauphin avait recommandées à son 
fils. 

M. le Dauphin aimait fort M. de Muy, qui 
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avait été son menin. On avait trouvé dans 
ses papiers, après sa mort, une longue 
prière à Dieu, dans laquelle il demandait au 
Seigneur de longs jours pour M. de Muy, 
afin que M. de Muy pût l’aider de ses con- 
seils, si jamais lui, M. le Dauphin, montait 
sur le trône. M. de Muy, de son côté, dans 
cette conviction où il était d’être appelé un 
jour à jouer un grand rôle, s’y était préparé 
par des voyages et des études. Ainsi avait-il 
visité les différentes provinces, avait-il étu- 
dié les besoins locaux et les différents modes 
d’administration qui pouvaient être appli- 
qués à ces besoins. En outre, comme officier 
général, il était fort respecté dans l’armée. 
Le seul reproche que l’on pût faire à M. de 
Muy était de suivre d’une façon un peu trop 
puérile les pratiques les plus outrées de la 
religion. Avec tout cela, M. de Muy était un 
homme extrêmement sévère en matière de 
discipline. Il avait présidé le fameux conseil 
1. 1 2 
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tenu à Lille le 42 juillet 4772, où trente- 
trois officiers du régiment Royal-Comtois 
avaient été cassés et condamnés h des déten- 
tions plus ou moins longues, pour cause 
d’insubordination envers deux chefs, MM. de 
la Motte-Geffard, lieutenant-colonel et M. de 
Chesnault, major; et au moment même où 
nous sommes arrivés, un déserteur ayant été 
condamné à mort à Cambrai, M. de Muy 
poursuivait l’exécution de la sentence, mal- 
gré les prières de l’archevêque et la bonne 
volonté que paraissait avoir le roi de faire 
grâce. 

M. de Muy était menacé de la pierre. 
Sentant depuis plusieurs mois les douleurs 
devenir plus fréquentes, il consulta un feuil- 
lant très-renommé pour la taille, nommé 
frère Côme, et se fit sonder par lui. 

Il fut reconnu qu’effectivement M. de Muy 
avait une pierre, mais non adhérente, et 
quoique cette pierre n’empêchât point et ne 
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put point encore empêcher de longtemps le 
ministre de monter à cheval et surtout d’aller 
en voiture, M. de Muy, en véritable général 
d’armée, ne voulut pas permettre à un en- 
nemi, si tolérant qu’il fût, de prendre chez 
lui une semblable position. Il déclara donc 
à frère Côme qu’il voulait se faire opérer sur- 
le-champ. En effet, le voyage de Fontaine- 
bleau approchait, et voulant suivre le roi et 
demeurer journellement à ses ordres, M. de 
Muy n’avait pas de temps à perdre. 

En conséquence, sa résolution prise, le 
maréchal écrivit au roi qu’il allait se faire 
opérer, et que dans trois semaines il serait 
à son service ou dans le tombeau. 

Quant à frère Côme, le maréchal prit 
rendez-vous avec lui pour le 9 du mois d’oc- 
tobre, jour de la Saint-Denis. 

Le matin du jour indiqué, frère Côme se 
rendit chez le maréchal avec un médecin de 
ses amis, qui d’habitude l’assistait dans ses 
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opérations. A son grand étonnement, il ren- 
contra dans le corrider M. le maréchal de 
Muy en grand costume de cour et cordon 
bleu en sautoir. 

— Pardon, monseigneur, dit frère Côme, 
mais vous avez donc changé d’avis? 

— Non, mon père, répondit le maréchal; 
mais je vais à la messe; après la messe je suis 
à vos ordres. Attendez-moi au lieu que je 
vous ai indiqué. Prenez garde que madame 
la maréchale ne vous voie, et dans une heure 
je suis à vous. 

En effet, au retour de la messe, M. de 
Muy se déshabille, et, se couchant, s’apprêta 
à subir l’opération. 

Elle fut cruelle, et dura sept minutes, la 
pierre étant friable et s’étant brisée en huit 
morceaux. Pendant ce temps inouï, le maré- 
chal ne jeta pas un cri, ne poussa pas même 
une plainte; ne parlant que pour dire à 
l’opérateur : 
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— Courage ! ne vous lassez pas ; je sais 
souffrir. 

Pendant ce temps, une scène terrible se 
passait dans les antichambres. Madame de 
Muy, qui n’était point instruite de la réso- 
lution de son mari, et que celui-ci avait 
même visitée en allant à l’église, madame de 
Muy, sachant qu’il était rentré, avait, mue 
par un de ces pressentiments du cœur dont 
on ne peut se rendre compte, demandé à le 
voir ; puis, dans la réponse qui lui avait été 
faite, croyant remarquer quelque hésitation, 
elle s’était acheminée vers la chambre de 
son mari. Mais dans le salon qui séparait scs 
appartements de ceux du maréchal, elle avait 
trouvé deux domestiques de garde qui l’a- 
vaient arrêtée : le hasard avait fait justement 
que, dans ce salon même, l’opérateur avait 
laissé son manteau de moine. Par ce man- 
teau, madame de Muy reconnut que frère 
Cômc était là ; elle devina le but dans lequel 
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le feuillant avait été appelé, et poussa de 
tels cris qu’ils furent entendus de la cham- 
bre où se faisait l’opération. Le maréchal, le 
pansement achevé, la fît entrer aussitôt, et 
alors, avec la fermeté qu’il avait constam- 
ment montrée, il lui annonça l’état dange- 
reux où il se trouvait, et l’urgence qu’il y 
avait en tout cas pour lui à recevoir les 
sacrements. 

Le maréchal fut donc administré le même 
soir; le lendemain il était mort. 

C’était une grande affaire que le rempla- 
cement de M. de Muy au département de la 
guerre ; nul ne savait qui on allait nommer, 
et le roi disait lui-même : 

— Cette nomination surprendra beaucoup 
de monde, car le futur ministre sera un 
homme auquel on ne songe nullement. 

Ce qu’il y avait de curieux, c’est que ce 
futur ministre non-seulement n’avait pas 
sollicité le ministère, mais ignorait parfaite- 
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ment lui-même la faveur qui l’attendait : 
aussi, presque à la même époque, éerivait-il 
à l’abbé Dubois, aumônier du cardinal de 
Rohan : 


« Cernay, en Alsace, 24 décembre 1774. 

« J’ai l’honneur de vous écrire sur du 
mauvais papier, parce que la pauvreté m’ac- 
cable et qu’il ne me reste pas de quoi en 
avoir de meilleur. J'ai essuyé une banque- 
route de plus de cent mille écus, et je me 
vois, dans toute l’étendue du terme, le plus 
pauvre des ermites. M. de Blouet, ministre 
du roi à Copenhague, m’a jeté dans cet 
abîme. J’ai malheureusement pris confiance 
dans un homme qu’il m’avait très-singulière- 
ment recommandé, et au frère duquel j’avais 
fait la fortune. Enfin, la Providence l’a 
voulu, ses jugements sont justes, et je mets 
toute ma confiance en elle. J’ai commencé 
par acquitter tout ce que je dois ; tout sera 
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payé dans le courant de janvier ou au com- 
mencement de février. Ensuite j’ai payé et 
renvoyé mes domestiques; mais alors, quel 
spectacle douloureux et respectable ! tous 
voulaient rester à mon service pour rien : 
c’a été là mon plus grand déchirement de 
cœur. Heureusement ma pauvre femme sup- 
porte ce désastre avec une patience et une 
résignation héroïques : et qu’elle est respec- 
table à mes yeux et devant Dieu ! Le digne 
major me propose de prier M. le cardinal de 
Bernis d’écrire au cardinal de Rohan. Vous 
connaissez les grands et les gens en place... 
Je réfléchirai sur tout cela quand ma tête 
sera un peu tranquille. Vous voyez que 
j’avais bien des raisons de ne pas aller à 
Saverne; mon malheur s’annonçait depuis 
l’été, il doit m’excuser auprès du cardinal. 
Je lui écris une lettre de nouvelle année, et 
j’y touche légèrement cet article; mais faites- 
lc valoir convenablement. Mille compliments 
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à votre frère. Je lui écrirai dès que je pour- 
rai. Je vous souhaite à l’un et à l’autre mille 
bonheurs et ce que vous pouvez désirer. 
Qu’est-ce que la vie de l’homme sur cette 
malheureuse terre? Peines et malheurs! La 
religion seule et la vertu peuvent y adoucir 
nos maux. Vous connaissez la sincérité de 
tous les sentiments tendres et distingués que 
je vous ai voués pour la vie. 

« Pourrez- vous procurer une bonne con- 
dition à la femme de chambre de ma femme ? 
Elle a un petit garçon de sept à huit ans qu’il 
faudrait aussi nourrir. C’est une très-digne 
femme ; je lui donnais par année deux cent 
vingt livres , et je nourrissais son enfant. Si 
vous pouvez l’aider, vous ferez une grande 
charité et m’obligerez infiniment. 

« Le comte de Saint-Germain. <> 

Ce nouveau ministre de la guerre, ce suc- 
cesseur de M. de Muy, cet homme auquel 
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on ne songeait nullement, comme disait 
Louis XVI, c’était donc M. le comte de Saint* 
Germain. 

En effet, comment le roi avait-il pu son- 
ger à cet ancien militaire presque oublié, 
retiré à Cernay en Alsace , n’ayant pas un 
ami en cour? 

Nous allons vous le dire. 

Comme le dit le comte de Saint-Germain 
dans sa lettre, après avoir quitté le service 
du Danemark, qu’il avait pris de l’agrément 
de la France, après avoir converti les bien- 
faits de Sa Majesté Danoise en une somme de 
cent mille écus, le comte de Saint-Germain 
avait placé cette somme sur un banquier de 
Hambourg , lequel avait semblé n’avoir at- 
tendu ce dernier versement que pour faire 
banqueroute. Le banquier avait donc failli et 
laissé le comte de Saint-Germain dans l’état 
où sa lettre nous le montre. Alors il était ar- 
rivé une de ces choses qu’on ne rencontre 
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que dans la fraternité des camps: les officiers 
du régiment Royal-Alsace, compatriotes de 
M. de Saint-Germain , s’étaient réunis pour 
lui faire un sort; mais alors le ministre de la 
guerre, ce même M. de Muy qui venait de 
mourir, prétendit qu’il ne pouvait permettre 
reflet d'une pareille générosité, attendu 
qu’elle était injurieuse au roi , qui aurait 
l’air, en la tolérant, de laisser mourir de faim 
ses anciens serviteurs: ce qui était vrai, 
mais ne devait pas être constaté. 11 répri- 
manda donc ces braves gens d’une action qui 
eût certes mérité les éloges d’un homme 
moins sévère que M. de Muy, et leur an- 
nonça que M. le comte de Saint-Germain 
n’avait plus besoin de rien, jouissant désor- 
mais et à toujours d’une pension de dix mille 
livres que venait de lui accorder Sa Majesté. 
Mais Sa Majesté, tout au contraire de son 
ministre, avait le cœur bon et facile : cette 
action de vieux soldats l’avait profondément 
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touchée; elle avait jugé que l’homme qui en 
était l’objet était digne, non-seulement des 
dix mille francs qu’elle lui avait accordés, 
mais encored’une attention toute particulière; 
et comme, dans sa reconnaissance, le comte 
de Saint-Germain avait adressé au maréchal 
de Muy des Mémoires sur la guerre , que 
celui-ci avait mis sous les yeux de Sa Ma- 
jesté, Sa Majesté avait, dans l’honnêteté de 
son cœur et dans la droiture de son esprit , 
songé à M. le comte de Saint-Germain, et en 
avait écrit à M. de Maurepas, qui se trouvait 
à Fontainebleau. M. de Maurepas était arrivé 
à Paris; il avait pensé que l’affaire ferait du 
bruit d’un bon côté. On en avait délibéré en 
conseil ; l’unanimité des voix ministérielles 
s’était rangée à l’avis du roi, et M. de Saint- 
Germain, dans sa retraite, avait reçu tout à 
coup, au moment où il s’en doutait le moins, 
l’avis qu’il était ministre au département de 
la guerre. 
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Ce choix, qui eut des suites assez graves 
par les réformes que le comte de Saint-Ger- 
main tenta d'introduire, et qui n’était pas 
toutes d’un philanthrope, témoin l’adoption 
de la schlague dans l’armée, et la suppression 
des invalides, causa en effet l’étonnement 
promis par le roi, et le bruit attendu par 
M. de Manrepas. 

Au reste, voici en deux mots ce qu’était 
M. le comte de Saint-Germain. 

Né à Salins, en Franche-Comté, homme 
de condition, mais de simple famille , noble 
sans illustration historique aucune, le comte 
de Saint-Germain était ce que l’on appelait 
dans ce temps de pittoresques expressions un 
gentilhomme à simple tonsure. Dans sa jeu- 
nesse il avait professé, de sorte qu’il ne man- 
quait pas de littérature, surtout pour un 
homme de guerre. Vers 1733 il quitta l’ordre 
pour être lieutenant, puis capitaine dans un 
bataillon de milices , que son père comman- 
toms xvi. 1. 13 
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dait alors. La difficulté de l’avancement avec 
la discipline française le fit passer au service 
de l’électeur palatin, et de là à celui de l’em- 
pereur Charles VI , qu’il quitta aussi à son 
tour pour prendre du service chez l’électeur 
de Bavière, où le maréchal de Saxe le recruta 
en 1745. 

Ce fut sous l’illustre capitaine dont nous 
venons de rappeler le nom , si souvent res- 
suscité par notre plume, que M. le comte de 
Saint-Germain conquit ses différents grades, 
devint lieutenant général à la promotion 
de 1748, puis grand cordon de Saint-Louis. 

En 4750 il était en Allemagne, employé 
aux armées des maréchaux d’Estrées et de 
Richelieu. En 4757 il était à Rosbach , et, 
par une manœuvre hardie, avait sauvé l’ar- 
rière-garde. 

Enfin, en 4758, il était à Crevelot, ser- 
vant sous le comte de Clermont, qu’on appe- 
lait le général des bénédictins parce qu’en 
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même temps que général il était abbé com- 
mendataire de Saint-Germain-dcs-Prés ; et , 
chargé de l'arrière-garde , après la bataille 
de Minden, il renouvela avec autant de bon- 
heur qu'à Rosbach les manœuvres d’une re- 
traite qui lui lit le plus grand honneur. 

Il en fut de même à l’affaire de Corbach, 
en 1760, où M. de llroglie, ayant donné avec 
sa division sans attendre M. le comte de 
Saint-Germain, fut battu et ne dut son salut 
et celui de l’armée qu’au moderne Xénophon, 
chargé de soutenir la retraite et de comman- 
der toutes les arrière-gardes. Malheureuse- 
ment, le mérite d’avoir sauvé l’armée ne 
compensa point sa faute de l’avoir compro- 
mise; on reprocha au comte de Saint-Germain 
d’être arrivé trop tard, et on prétendit qu’il 
pouvait arriver plus tôt. 

Les deux liroglic, qui n’étaient point fâ- 
chés de rejeter sur un autre la responsabilité 
de ce désastre, accréditèrent ce bruit. C’était 
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une injustice ; et le comte de Saint-Germain 
écrivit à ce propos une lettre désespérée au 
maréchal. Dans cette lettre, il demandait la 
permission de se retirer, et malgré la satis- 
faction que lui donna le maréchal , Sans at- 
tendre les ordres du ministre il se retira à 
Aix-la-Chapelle, d’où il donna la démis- 
sion de ses emplois, renvoya son cordon 
rouge, et fit son traité avec le roi de Danemark. 

Nous avons vu qu’au service de ce prince, 
plus reconnaissant que le roi de France, il 
avait amassé une somme de cent mille écus, 
que lui avait emportée un banquier de Ham- 
bourg. 

Lorsque la faveur du roi était venue cher- 
cher M. de Saint-Germain, on le trouva sc 
promenant dans son jardin, en redingote et 
en bonnet fourré. 

L’étonnement du vieux militaire fut 
grand. 

— Ah ! dit-il, on pense donc encore à moi? 
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Et, sans trop se fier à cette fortune qu’il 
avait connue sous de bons et de mauvais 
côtés, il partit pour aller prendre son poste à 
Versailles , où nous le retrouverons dans les 
chapitres suivants. 

Puisque nous en sommes à la guerre, 
consignons ici la nomination des sept maré- 
chaux, qui fut faite au commencement de 
mars 1775. 

Ce furent MM. le duc d’Harcourt, le duc 
de Noailles, le comte de Nicoîaï , le duc de 
Fitz-James, le comte de Noailles, le comte de 
Muy et le duc de Duras. 

On appela cette promotion celle des sept 
t péchés capitaux. 

Le duc d’Harcourt représentait la Paresse; 
le duc de Noailles, V Avarice; le comte de Ni- 
colaï, la Gourmandise ; le duc de Fitz-James, 
V Envie; le comte de Noailles, l’Orgueil; le 
comte de Muy, la Colère; le duc de Duras , 
la Luxure. 


15. 
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Celte promotion attira à Sa Majesté le qua- 
train suivant : 

Réjouissez-vous, ù Français! 

Ne craignez de longtemps les horreurs de la guerre; 

Les prudents maréchaux que Louis vient de faire 
Promettent à vos vœux une profonde paix. 

En outre, un de ces maréchaux, le duc de 
Duras, le même qui représentait la Luxure , 
fut promu vers le même temps à l’Académie ; 
comme d’ordinaire , le choix des immortels 
parut étrange ; on chercha par quelle porte 
le général y était entré, et l’on expliqua scs 
litres au bâton et au fauteuil par les vers 
suivants : 

Duras invoquait à la fois 
Le dieu des vers et le dieu de la guerre ; 

11 réclamait le prix de scs vaillants exploits 

El de son savoir littéraire. 

Tous deux, par un suffrage égal. 

Ont satisfait sa noble envie. 

Phi-bus lui «lit : «< Je te fais maréchal. >> 

Mars lui donna place à l'Académie. 
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Quant à l’Académie elle-même , on prolita 
de la circonstance pour remarquer que 
M. Dangevillicrs , directeur et ordonnateur 
général des bâtiments , venait de semer en 
gazon toute l’esplanade du Louvre, entre le 
palais et Saint-Gcrmain-rAuxcrrois. La pré- 
caution parut bonne, et un matin , l'Acadé- 
mie reçut le quatrain suivant à son adresse : 


Des favoris de la muse française 
Dangevillicrs a le sort assuré ; 

Devant leur porte il a fait croître un pré, 
Pour que chacun y pût paître à son aise. 


Autant que nous pouvons nous le rap- 
peler, M. de Duras succédait à de lielloy, 
l’auteur de Bayard et du Siège de Calais. 

Quelque temps auparavant, un tic ees 
types que le xvm c siècle a légués au xix c , 
M. l’abbé de Latlaignant était mort en chan- 
tant, comme il avait vécu. Voici ses derniers 
vers. On appelait cela autrefois le chant du 
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cygne. Pauvres cygnes, comme on les a 
calomniés ! 

J’aurai bientôt quaire- vingt.- ans : 

Je crois qu’à cet àgc il est temps 
De dédaigner la vie : 

Aussi je la perds sans regret, 

Et je fais gaiment mon paquet : 

Bonsoir, la compagnie ! 

Lorsque d’ici je partirai , 

Je ne sais pas trop où j'irai , 

Mais en Dieu je me fie : 

Il ne peut me mener que bien ; 

Aussi, je n’apprébende rien. 

. Bonsoir, la compagnie ! 

J’ai goûté de tous les plaisirs , 

J’ai perdu jusques aux désirs : 

A présent je m’ennuie. 

Lorsque l’on n’est plus bon a rien , 

On se retire et l’on fait bien. 

Bonsoir, la compagnie ! 


Au reste, le Taureau blanc, de Voltaire, 
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et le Barbier de Séville, de Beaumarchais, 
avec les vers que nous venons de citer, 
avaient été les événements littéraires des deux 
premières années du règne de Louis XVI. 
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l.c ministère Turgot. — Les parlements. — Le monopole. - 
Abolition des corvées. — Les six actes de législation. — 
Lit de justice. — Couplets.— Chute de Turgot.— Louis XVI. 

— Madame de Canini. — M, de Pezay. — Son mol à Dorât. 

— Les campagnes de Mailiebols. — La première lettre à 
Louis XV!. — Le mouchoir A l'élévation. — M. de Pezay 
connu du roi. — La présentation â S. de Maurepas. — Le 
renvoi de i'abbé Tcrray. -M. Necker. — Effet de la chuLe 
de Turgot. — Les rêves bucoliques. — M. Bcrtin. — Lettre 
de Maurepas. — Réponse de Turgot. — Mot de Louis XVI. 

— Portrait de Necker. — Madame Necker. — Sa Allé. — 
M Clugny de Nuis. — L'anagramme. — Le clergé et M. de 
Maurepas. — La cour de Louis XVI. — La reine. — Son 
entourage. — Mot du roi. — Le bal de l'Opéra. — Le mas- 
que et la reine. — Mesdames de Pollgnac et de I.amballc. 

— Le roi époux sansêtre mari. — La grille du château. — 
La grossesse de la reine. — Effet qu’elle produit à la cour. 
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— Les pamphlets — Les Coigny. — Louis XVI. — Les 
Maurepas. — La reine. — Madame Campa n et la reine de 
France. — influence de Marie-Antoinette. — Le mol de 
Monsieur, frère du roi. — Les goûts champêtres. — Les 
saturnales. — Les deux millions au comte d'Artois. - 
Les cadeaux faits à la reine. — Le comte d'Artois et le 
duc de Bourbon. — Le duel. — Les Vaudreuil. — Les Poii- 
gnac. — Deuxième grossesse de la reine. — naissance du 
Dauphin. — Le comte de Provence pamphlétaire. 


Cependant , le ministère Turgot durait 
depuis deux ans, et l’on était loin de s’aper- 
cevoir le moins du monde de ces améliora- 
tions tant promises par les économistes et 
les philosophes. Au lieu d'embrasser d’un 
coup d’œil quelque grand projet financier, 
M. Turgot s’était arrêté à des expériences 
de détail et à des réformes minutieuses qui 
avaient jeté le ridicule à pleines mains sur 
son administration : au lieu de profiter de 
l’enthousiasme que le roi manifestait haute- 
ment et à l’aide de cet enthousiasme d’opé- 
rer sur les grands corps de l’État, il avait fait 
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des exposés de plans qu’on avait combattus, 
et fondé des voitures publiques qu’on avait 
appelées des Turgotines. 

Mais les principaux ennemis de M. Turgot 
furent les parlements. 

M. Turgot avait été de la chambre royale, 
en 1753, en qualité de maître des requêtes; 
ce dont le parlement se souvint, quand son 
frère le président à mortier voulut lui céder 
sa charge ; le parlement alors s’opposa à cette 
cession, et M. Turgot ne put obtenir d’être 
nommé. A son tour, il garda rancune au par- 
lement de cette exclusion, étayant à son avè- 
nement au ministère trouvé dans les papiers 
secrets du contrôle général les notes des 
sommes et grâces répandues dans le parle- 
ment par scs prédécesseurs pour faire passer 
divers édits, il avait mis ces notes sous les 
yeux du roi, et lui avait indiqué aussi à 
l aide de quels moyens ingénieux on faisait 
taire les chefs d’émeute. 

t. U 
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Nous avons vu le bruit qu'avait fait l’abo- 
lition du monopole. Ce bruit redoubla lors- 
que le contrôleur général, sans chercher par 
quel impôt il remplacerait celui qu’il allait 
abolir, supprima les corvées. A peine cette 
suppression fut-elle annoncée, en effet, 
que les ingénieurs des ponts et chaussées 
représentèrent que les chemins privés de 
réparations allaient dépérir, et, pour être 
remis en état plus tard, exigeraient une 
dépense énorme. Or, comme les parle- 
ments gardaient rancune à M. Tnrgot sur 
les six actes de législation proposés par 
lui : 

1° Édit de suppression des corvées et rem- 
placement d’icelles ; 

2° Suppression de la caisse de Poissy, con- 
version et modération des droits; 

3° Suppression des jurandes et des com- 
munautés des arts et métiers ; 

4° Suppression des offices sur les ports, 
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quais, halles, marchés et chantiers de la ville 
de Paris; 

h° Déclaration qui supprime tous les droits 
établis dans la ville de Paris sur les blés, 
méteils, seigles, farines, pois, fèves, lentilles, 
riz, etc., etc., et modère les droits qui 
subsistent sur les autres grains et grenailles; 

0° Lettres patentes, enfin, portant conver- 
sion et modération des droits sur les suifs. 

Or, comme, disons-nous, les parlements, 
gardant rancune à M. Turgot, n’avaient, de 
tous ces édits, laissé passer, et cela encore 
avec beaucoup de difficultés, que celui con- 
tenant la suppression de la caisse de Poissy, 
enregistré le 9 février 1776, M. Turgot avait 
eu recours à un lit de justice, ce moyen ex- 
trême qui, d’ordinaire, conciliait tout quand 

S 

il ne brouillait pas tout. 

Le lit de justice avait eu lieu le 12 du mois 
de mars 1776. 

Au reste, s’il avait brouillé le parlement 
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avec le roi, il n’en avait pas été de même du 
peuple. 

Ces couplets, qui coururent la ville, en 
font foi : 

Enfin j'ons vu les édits 
Ou roi Louis seize ; 

En les lisant à Paris, 

J’ons cru mourir d’aise. 

Nos malheurs sont à leur fin , 

Çà chantons, le verre en main : 

Vive Louis seize, 

O gué ! 

Vive Louis seize ! 

Je n'irons plus au chemin, 

Comme à la galère, 

Travailler soir et matin 
Sans aucun salaire. 

Le roi, je ne vous mens pas, 

A mis la corvée à bas : 

Oh ! la bonne affaire, 

O guél 

Oh ! la bonne affaire! 

On dit que le parlement, 

D’un avis contraire , 
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Au vœu (l'un roi bienfaisant 
Était réfractaire. 

Du peuple pauvre et souffrant 
Il se dit père pourtant. 

Le beau fichu père, 

0 gué 1 

Le beau fichu père ! 

Du très-roturier vussal 
Le très-noble gendre 
En vain a fait bacchanal 
Pour se faire entendre. 

A son substitut Moreau 
Il reste à peine un cordeau 
Pour se faire pendre, 

O gué! 

Pour se faire pendre ! 

Qu'à son âge notre roi 
Parait déjà brave! 

Il veut que chacun chez soi 
Vive sans entrave, 

Et que j’ayons tous bientôt 
Lard et poule à notre pot. 

Et du vin en cave, 

O gué ! 

Et du vin en cave ! 



162 


LOUIS XVI. 


Il ne tient qu'à nous demain. 

En toule franchise, 

D’aller vendre bière cl vin 
Tout à noire guise. 

Chacun peut, de son métier, 

Vivre aujourd’hui sans payer 
Juré ni maîtrise, 

O gué ! 

Juré ni maîtrise! 

Je suis tout émerveillé 
De ceci, compère; 

C’est un double jubilé 
Que nous allons faire. 

Mais celui que noire roi 
Nous donne vaut bien, ma foi ! 

Celui du sainl-père, 

O gué ! 

Celui du sainl-père. 

Le ministère de M. Turgot paraissait donc 
des mieux assurés, lorsque tout à coup ce 
ministère tomba. 

Disons un mot des causes de cette chute, 
qui parut incompréhensible après la faveur 
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et même l'engouement où M. Turgot avait 
été un instant près du jeune roi. 

Louis XVI avait toujours, dès sa plus 
grande jeunesse, cherche deux choses : la 
solitude et la vérité. Dauphin, la solitude 
lui fut permise et même quelquefois impo- 
sée; roi, nous avons vu ce qu'il fit, ayant 
perdu la solitude, pour conserver la vérité. 

Pour arriver à ce but, nous avons vu l'in- 
vention de la boîte aux lettres, supprimée 
depuis ; le rapprochement du roi vers les 
philosophes ; sa curiosité pour les journaux 
étrangers, et sou aptitude à la langue an- 
glaise pour lire immédiatement tout ce qui 
venait d’Angleterre. 

lin outre, Louis XVI avait des correspon- 
dances particulières. 

11 y avait à Paris une madame de Canini, 
qui, outre le nom honorable qu elle portait, 
passait pour avoir et avait, en effet, beau- 
coup d’esprit, tous les genres d’esprit même, 
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et surtout l’esprit d’intrigue. Elle voyait la 
meilleure société de Paris, et avait voulu 
être présentée à la cour vers la fin du règne 
de Louis XV ; mais le vieux roi avait secoué 
la tête et avait dit : 

— Nous n’avons déjà ici que trop d’intri- 
gants ; madame de Canini ne sera pas pré- 
sentée. 

Madame de Canini avait un frère plus jeune 
qu elle, connu dans le monde sous le nom 
de marquis de Pezay ; c’était un homme de 
bonne éducation, nourri du monde comme 
sa sœur, spirituel et intrigant comme elle. 
Il faisait des vers, que lui corrigeait Dorât, 
des épitres, des héroïdes, des madrigaux 
écrits du ton dont, à cette époque, on écri- 
vait toutes ces choses, et de temps en temps 
il disait à Dorât, lorsque celui-ci lui rendait 
quelque nouveau chef-d’œuvre corrigé de sa 
main : 

— Je parie, Dorât, que, si tu le veux, 
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tout en faisant des vers, nous gouvernerons 
un jour la France et l'Europe. 

En attendant, tourmenté par son ambition, 
le jeune homme — c’était la mode à cette 
époque — écrivait à tous les rois de l’Europe 
sur la constitution, l'administration, l’indus- 
trie et le commerce de leurs Etats. 

Aussi Frédéric, qui était devenu vieux et 
rageur, Frédéric lui répondit-il : 

« Il sied bien à un jeune homme comme 
vous de vouloir donner des leçons à un 
vieux roi ! » 

Les autres souverains ne firent pasmême au 
marquis de Pezay l’honneur de lui répondre. 

Tout cela ne rebuta point notre ambitieux. 
M. de Maillebois était l’amant de sa sœur; il 
eut recours à lui. M. de Maillebois lui ouvrit 
ses portefeuilles. Dans ces portefeuilles, il 
trouva les mémoires de la guerre de 1741 
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en Italie, les plans et les dessins des sièges, 
des campements et des marches de l’armée 
française, et de tous ces documents il com- 
posa un livre intitulé les Campagnes de Mail- 
lebois , que le roi fît imprimer plus tard avec 
un superbe atlas. 

Dans ces circonstances, Louis XV mourut, 
et Louis XVI, ect espoir de tous, monta sur 
le trône. 

Alors, M. de Pezay, qui n’avait pas re- 
noncé à son espoir de gouverner la France, 
M. de Pezay conçut le projet d’une corres- 
pondance particulière avec Louis XVI, cl 
obtint d’un garçon des petits appartements 
de placer ses dépêches dans une chambre 
consacrée par le roi à ses lectures. 

Dans sa première lettre, non signée, le 
marquis s’annonça au roi comme étant lié 
aux gens de lettres de la capitale et aux ban- 
quiers les plus riches. Il y avait du vrai dans 
tout cela, surtout à l’endroit des banquiers, 
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étant un des familiers de M. Necker. En 
outre, il accusait des relations avec les fem- 
mes à la mode et les Anglais de la haute fas- 
hion ; mais, de l’aveu même de l’auteur ano- 
nyme, son principal mérite était de s’être 
constamment occupé de sciences et d’art. 
Puis, ce prospectus posé, il offrait au roi ses 
services, lui demandait la permission de lui 
transmettre périodiquement le résultat de 
scs observations hebdomadaires sur les af- 
faires de l’Europe, sur les affaires générales 
de la France, et mênie sur les affaires parti- 
culières dignes d’attirer l’attention d’un roi ; 
au reste, renonçant d'avance, avec un désin- 
téressement qui, pareil aux ailes d’Icare, 
fondit plus tard au soleil, renonçant à toute 
récompense, à tout emploi, et demandant, 
pour toute rémunération des services qu’il 
pourrait rendre, la permission de servir son 
maître avec toute franchise et toute pro- 
bité. 
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A cette lettre, qui n’était qu’un envoi, 
était joint le premier numéro de la corres- 
pondance promise. M. de Pezay déposait ce 
premier numéro aux pieds du roi, le priant, 
si cet envoi lui était agréable, d’avoir, le 
dimanche suivant, à la messe, son mouchoir 
à la main pendant l’élévation de l’hostie, et 
de le quitter après l’élévation du calice. 

Cette première missive était très-adroite- 
ment faite et d’un homme qui connaissait à 
merveille le caractère de celui auquel il 
s’adressait. 11 louait le roi de ce qu’on lui 
reprochait généralement, c’est-à-dire d’être 
modeste, timide et naïf; mais, tout en le 
louant de cette modestie et de cette timi- 
dité, il lui reprochait d’abandonner l’État 
aux ministres , disant que les Français 
aimaient à être gouvernés directement par 
leur souverain, à sentir la main de leur roi 
s’étendre sur eux, surtout quand cette main 
était franche et loyale comme celle de 
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Henri IV ; que lui, Louis XVI, était appelé à 
de grandes choses , et par les vertus qu’il 
tenait de la maison de Bourbon, et par les 
talents qui lui avaient été transmis par son 
auguste mère. Dans ce cas alors de volonté 
directe en politique et en administration, les 
Français béniraient même les erreurs de 
leur roi, dont ils connaissaient la bonne 
volonté et le bon cœur. 

Puis, en manière de post-scriptum, M. de 
Pezay annonçait des correspondances pério- 
diques sur les rois régnants, sur les princes 
contemporains, sur les grands de l’État, sur 
les prélats, les parlements, les ministres, les 
généraux et les gens de lettres, promettant 
ainsi à Sa Majesté une grande lanterne ma- 
gique portative qui, toutes les semaines, 
serait mise sous ses yeux, sans qu’il eut 
même besoin de se déranger. 

Cette lettre plut au roi, qui tint son mou- 
choir à la main pendant l’élévation, et qui, 
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après l'élévation, le remit dans sa poche. 

M. de Pezay fut au comble de la joie; ses 
services anonymes étaient agréés. 

Non-seulement les services du marquis de 
Pezay étaient agréés, mais encore le roi, qui 
voulait savoir de qui lui venait cette intéres- 
sante correspondance, ordonna à M. de Sar- 
tines de lui en découvrir l’auteur, et de le lui 
faire connaître. 

L’investigation du lieutenant de police 
embrassa d’abord un cercle immense, puis, 
se rétrécissant peu à peu, finit par enve- 
lopper cinq ou six personnes seulement. 

Au nombre de ces cinq ou six personnes 
était le marquis de Pezay, qui, pareil à tous 
les auteurs anonymes, ne demandait pas 
mieux que de se nommer, et qui se nomma 
en effet à la première violence. 

Dès lors, l’espoir du correspondant fut 
sans bornes. Pourquoi Louis XVI l’eût-il fait 
chercher ainsi, si ce n’eût été pour faire de 
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lui un favori, un conseiller, un ministre? 

Ainsi donc, toute la société de madame de 
Canini, et particulièrement M. Necker,l’ainé 
de cette société, triomphaient de l’indiffé- 
rence du feu roi à leur égard, et ils allaient 
être vengés de cette indifférence par le nou- 
veau roi qui ouvrait un si grand avenir à 
M. de Pezay et à ses amis. 

Alors se continua cette correspondance 
mystérieuse du marquis de Pezay avec 
Louis XVI ; seulement le marquis de Pezay 
ignorait qu’une autre correspondance, pa- 
reille à la sienne, et dont elle faisait le con- 
tre-poids, existât entre le roi et M. de Ver- 
gennes. 

Une fois connu, cependant, M. de Pezay, 
ne recevant aucune marque particulière du 
roi, sollicita de lui une seconde faveur plus 
directe que celle du mouchoir. 11 supplia le 
prince de s’arrêter dans la galerie au retour 
de sa chapelle, et devant une travée qu’il 
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désigna, et où il annonça qu’il se trouverait 
lui-même pour voir passer Sa Majesté. 

Louis XVI accepta, et, curieux de con- 
naître personnellement l’auteur des lettres 
qu’il lisait avec tant de plaisir, l’accueillit, 
l’introduisit dans son cabinet et le présenta 
à M. de Maurepas comme un jeune homme 
auquel il portait un grand intérêt et dont il 
voulait faire la fortune. Alors, M. de Mau- 
repas, qui ignorait tout, avoua tout stupéfait 
au roi que non-seulement M. de Pezay ne lui 
était pas inconnu, mais encore était son fil- 
leul. Or, ce n’était pas la première fois que 
M. de Maurepas faisait de semblables décou- 
vertes ; il sentait de temps en temps le roi 
tiré par des fils inconnus dont l’origine lui 
échappait. Il rattacha tout ce que le roi avait 
dit ou fait depuis un an à ce qu'il crut devoir 
venir des instigations de M. de Pezay, et vit 
que le jeune homme avait eu en effet une 
grande influence directe sur Sa Majesté. Il 
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n’en caressa pas moins le cher filleul, ne 
pouvant toutefois s’empêcher de s’écrier de 
temps en temps : 

— Comment, vous, mon cher Pezay, vous 
en relation directe avec le roi? Je vous en 
fais mon compliment bien sincère ! 

Toutes choses qui voulaient dire : 

— Ah! mon cher filleul, vous vous êtes 
introduit sans me consulter dans la confiance 
d’un homme qui nous appartient, à ma 
femme et à moi ! Vous me le payerez ! 

En attendant, M. de Pezay s’était attaché 
à éloigner M. l’abbé Terray du ministère, et 
il y avait réussi, quoiqu’on ne puisse pas 
dire dans quelle mesure il avait pris part à 
cette expulsion. Maintenant il manœuvrait 
pour approcher de ce même ministère Nec- 
ker, son protecteur, son ami. Dans chaque 
nouvelle lettre il trouvait moyen de mettre 
non-seulement le nom, mais encore les théo- 
ries du banquier genevois sous les yeux de 
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Louis XVI. Ennemi de Turgot, à mesure qu’il 
vantait son rival il saisissait toutes les occa- 
sions de nuire au chef des économistes. Plus 
d’une fois, dit M. de Meillan dans ses Mé- 
moires, le superbe Necker, enveloppé d’une 
redincjole , est venu attendre chez M. de 
Pezay, au fond d’un remise, le moment où 
le favori devait venir de Versailles, pour 
savoir ce qu’il avait fait en sa faveur. 

Enfin, un jour il lui annonça que l’heure 
était venue, que la faveur du roi passait des 
économistes aux banquiers, et qu’il était 
contrôleur général des finances. 

Ce fut un grand événement que la chute 
de M. Turgot, honnête homme par excel- 
lence. Louis XVI éprouvait une grande 
sympathie pour le premier ministre véritable- 
ment honnête homme qu’il eût connu. D’ail- 
leurs, M. Turgot ce n’était pas un homme, 
c’était tout un principe, avec ses doctrines, 
ses philosophes, ses poëtes ; on voulait tout 
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ramener au simple, au pur, au patriarcal. 
Voltaire vantait M. Turgot à toute l’Eu- 
rope ; Condorcet l’appuyait à l’Académie des 
sciences et dans ses brochures ; le marquis 
de Mirabeau, dur et fier caractère, frondeur 
éternel, s’adoucissait pour lui, avouant que 
M. Turgot, comme lui, voulait non-seule- 
ment le bien, mais encore la perfection de 
l’humanité ; l’économie politique était par- 
tout, même dans la littérature, même dans 
les vaudevilles. Au théâtre on représentait 
les Moissonneurs et les Amours d’Été; Saint- 
Lambert faisait son poëme des Saisons; De- 
lille traduisait ses Gêorgiques; tout célébrait 
le bonheur de l’homme des champs, et, au 
défaut de cette poule au pot dont il était tant 
parlé, on avait la houlette et le tambourin, 
ces deux emblèmes du bonheur cham- 
pêtre. 

La chute de M. Turgot entraînait avec elle 
tous ces beaux rêves bucoliques. 
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M. Turgot n’avait pas prévu cette chute ; 
comme tout ministre, il se croyait indispen- 
sable au roi, qui venait de signer les provi- 
sions de son successeur. Il était à son bureau 
et travaillait, lorsque M. Bertin vint, au nom 
du roi, lui redemander son portefeuille, lui 
apportant en même temps une lettre de 
M. de Maurepas, lequel — Turgot était loin 
de l’ignorer — était depuis longtemps son 
ennemi. 

Cette lettre était plutôt une raillerie qu’un 
compliment de condoléance. 

La voici : 

« Je m’empresse, monsieur, de vous té- 
moigner la part que madame de Maurepas 
et moi avons prise à l’événement qui vous 
est arrivé. 

« J’ai l’honneur d’être, etc. » 

M. Turgot répondit : 
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«< Je ne doute pas, monsieur, de la 
part que madame de Maurepas et vous avez 
prise h l’événement qui vient de m’arriver ; 
mais quand on a servi son maître avec fidé- 
lité, qu’on a fait profession de ne lui cacher 
aucune vérité utile, et qu’on n’a à se repro- 
cher ni faiblesse, ni fausseté, ni dissimula- 
tion, on se retire sans honte, sans crainte et 
sans remords. 

« J’ai l’honneur d’être, avec les sentiments 
que je vous dois, etc., etc. » 

M. Turgot se retira donc , entraînant 
avec lui M. de Malcsherbcs : c'était l’élément 
profondément honnête du ministère. En re- 
cevant son portefeuille que lui rapportait 
M. Bertin, le roi murmura : 

— Et cependant il n’y a que Turgot et 
moi qui aimions véritablement le peuple. 

Le nouveau ministre, M. Necker, était 
envoyé de la république de Genève près 
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Louis XVI. C’était un gros homme, dont la 
physionomie toute particulière et sans ana- 
logue dans les autres physionomies était 
plus singulière que spirituelle; sa coiffure 
elle-même ajoutait encore à l'originalité de 
la tète qu’elle était chargée de faire valoir : 
elle se composait d’un toupet fort relevé et 
de deux grosses boucles qui se dirigeaient 
de haut en bas. Comme les traits de sa figure, 
l’ensemble général du visage accusait l’or- 
gueil, et ses moindres paroles étaient en 
harmonie avec le reste ; scs manières étaient 
plus graves que nobles, plus magistrales 
qu’imposantes; l’emphase ruisselait de son 
style, la phrase de ses lèvres ; c’était, sous 
ce rapport, une espèce de calque affaibli de 
M. de Buffon. En somme, esprit étendu, 
mais ambition plus vaste encore, prétendant 
non-seulement gouverner la France, mais la 
réformer, mais l’éclairer. Comme tous les 
hommes véritablement spéciaux, c’était sa 
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spécialité, c’est-à-dire ses connaissances en 
finances, qu'il dédaignait le plus. D’ailleurs 
homme moral, honnête dans ses relations 
privées, mais que l'on eût été disposé à 
croire plus vertueux, s’il n’avait constamment 
vanté la vertu. 

Madame Necker, qui, de son côté, n’a pas 
été sans influence sur les affaires du temps, 
et qui, par conséquent, mérite une mention 
historique, madame Necker était une grande 
femme qui avait eu de la beauté, beauté 
qu’elle commençait à perdre à l’époque où 
nous arrivons. Elle était maigre et ressentait 
les premières atteintes d’une maladie ner- 
veuse, qui la conduisit à un si triste état, 
qu’au bout de quelques années elle en arriva 
à ne plus pouvoir rester cinq minutes dans 
la même position; aussi, au théâtre, par 
exemple, était-elle forcée de se tenir nu fond 
de la loge, se balançant d’une jambe sur 
l’autre. Elle avait beaucoup de littérature et 
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d’esprit, des manières réservées plutôt que 
nobles, une vertu sans conteste, une bien- 
faisance inépuisable qui dépensait en bonnes 
œuvres une partie des sommes immenses 
que son mari gagnait dans sa banque. Dans 
la société intime, elle était aimable et gaie, 
disait-on ; mais, dans le monde, elle était si 
préoccupée des succès de M. Necker, que 
toutes ses facultés en étaient absorbées. 

Au reste, plus vive que tendre, plus exal- 
tée que passionnée, plus enthousiaste que 
sensible, son goût était presque toujours 
gâté par sa disposition à Fcngouement. 

Sa fille, âgée de dix ans à cette époque, 
devait être, dix ans plus tard, la fameuse 
madame de Staël. 

Mais entre M. Turgot et M. Necker un 
ministre intérimaire passa, dont il est bon 
que nous disions un mot ; car ce ne fut point 
d’emblée que M. Necker entra au contrôle 
des finances. 
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Ce ministre était M. Clugny de Nuis, dans 
le nom duquel les Brestois, dont il avait été 
l’intendant de marine, avaient découvert 
cet anagramme : 


Indignut r lure. 

Si ce n'était pas un homme indigne de la 
lumière que M. Clugny de Nuis, comme di- 
saient MM. les Brestois, c’était au moins un 
homme fort dissolu, comme disait tout le 
monde h Bordeaux, où il avait été intendant. 
Il avait vécu publiquement avec les trois 
sœurs. Cela, pouvait-on dire, était arrivé au 
roi avec les trois demoiselles de Mailly. « Ma, 
si veut le roi, si veut la loi. » Ce qui était 
une excuse d’omnipotence pour Louis XV 
n'en était donc pas une pour M. de Clugny. 
Aussi, quand il s’était agi de se mettre bien 
avec le roi, dont la moralité répugnait aux 
alliances avec les hommes dissolus, M. de 

LOUIS XVI. 1. iti 



LODIS XVI. 


182 

Ciugny avait pensé qu’il serait bien fait de 
flatter une des manies du roi. Le roi avait, 
comme nous avons dit, un serrurier ; M. de 
Ciugny en fit venir deux d’Allemagne, et 
parut se livrer avec passion à l’art de la ser- 
rurerie. 

M. de Ciugny fut donc d’abord nommé 
contrôleur général, et M. Necker appelé à 
la direction du trésor. M. Necker était 
chargé, en outre, de la partie importante, 
c’est-à-dire du crédit et des emprunts par 
la banque. 

Mais M. Necker nagea bientôt en plein 
pouvoir ; M. de Ciugny mourut d’un excès 
de femmes le 48 octobre 1770. 

Alors M. Necker n’eut plus de compéti- 
teur : le contrôle général lui fut assuré. II 
s’entendit avec les banquiers ses confrères, 
fit par lui-même une trentaine de millions, 
et en un instant, magicien à la baguette 
d’or, il sembla avoir retrouvé et faire couler 
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par mille sources les trésors enfouis au fond 
de la terre, et que gardent les gnomes et les 
salamandres. 

Le clergé, il est vrai, protesta contre ce 
ministre calviniste qui succédait à un minis- 
tre philosophe ; mais tout ébloui des millions 
qu’on venait de lui faire voir, M. de Maure- 
pas répondit nu clergé : 

— Donnez nous l’argent que nous donne 
M. Necker, et les évêques nommeront eux- 
mêmes un contrôleur des finances. 

En effet, on avait besoin d’argent. 11 est 
vrai que le système de M. Necker était ef- 
frayant pour les yeux qui voyaient au delà 
de l’horizon. Le système de M. Necker, 
c’était quelque chose comme le système de 
Law, c’était la fondation d’une grande ban- 
que : c’était l’annihilation de la richesse 
foncière. M. Turgot prédisait la ruine; Con- 
dorcet, plus clairvoyant, entrevoyait la ré- 
publique : en tous cas, c’était ta vieille lutte 



184 


LOUIS XVI. 


sourde des masses contre les propriétaires 
changée en guerre ouverte ; c’était le peuple 
disant pour la première fois : « Prenez garde, 
il y a ici quelqu'un, et ce quelqu’un c’est 
moi. » 

On avait besoin d’argent, avons-nous dit. 
Oui, et plus que jamais ; car on allait faire 
la guerre à l’Angleterre, et la guerre à l’An- 
gleterre se fait encore plus avec de l’intrigue 
et de l’or qu’avec des hommes et avec du 
fer. 

Disons un peu ce que c’était que la cour 
de Louis XVI, au moment où on allait faire 
cette guerre. C’est le dernier coup d’œil 
joyeux que nous aurons à jeter sur elle. 

La cour de Louis XVI, à la fin de 1777, 
c’était d’abord et avant tout la reine, la reine 
radieuse de jeunesse, de puissance et de 
beauté. 

Autour d’elle, pléiade charmante, radieux 
cortège d’étoiles resplendissantes, la prin- 
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cesse de Poix, la marquise de Coigny; la 
comtesse de Châlons, la princesse d’Hénin, 
la comtesse de Blot, la comtesse de Tessé, 
la comtesse de Montesson, la princesse de 
Beauvau , la comtesse de Brienne , la du- 
chesse de Grammont, la duchesse de Poli- 
gnac, la comtesse de Vaudreuil et la prin- 
cesse de Lamballe. 

En hommes, c’étaient M. le comte d’Artois, 
M. de Coigny, M. de Vaudreuil, M. deDillon, 
M. de la Fayette, M. de Biron, les Lameth, les 
Grammont, les Polignac, tout ce qui restait 
encore en France de grands noms, sinon de 
grands esprits. Tout cela, à part quelques 
idées philosophiques qui germaient déjà 
dans les cœurs et raidissaient les visages, 
tout cela était jeune, aimait le plaisir , les 
promenades, la chasse, l’été; les bals, les 
traîneaux, l’Opcra, l’hiver. 

Le roi seul bâillait à toutes ces distrac- 
tions, qu’il ne comprenait pas. Un soir, aux 
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Bouffes, il bâilla si fort que la reine lui de- 
manda s’il n’était point malade. 

— Non, pas le moins du monde, répondit 
naïvement le roi ; mais je ne me suis jamais 
tant ennuyé. 

Mais la reine, oh! comme c’était autre 
chose, et comme elle s’amusait, elle, sans 
s’inquiéter ni des accidents, ni même du 
scandale ! Un jour, l’écuyer qui conduisait 
son traîneau tomba, et les chevaux s ! empor- 
tèrent; mais, elle, habile comme l’Aurore 
qui conduit ses coursiers au Soleil, elle res- 
saisit les rênes, et comme ils commençaient 
à l’emporter, elle les comprima de ses mains 
blanches, mais nerveuses, comme eut fait le 
plus habile cocher. On eut grnnd’peur au- 
tour de la reine ; elle seule ne crut pas à son 
danger et demeura tranquille et le visage 
souriant. 

Une autre fois, au bal de l’Opcra, elle fut 
apostrophée par un masque déguisé en pois- 
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sarde, qui l’entreprit, l’appelant Antoinette 
tout court, lui reprochant de courir les re- 
doutes au lieu d’être près de son mari, cou- 
ché et ronflant. Malgré cette familiarité, ce 
masque eut le don de plaire à la reine, qui, 
pour mieux entendre ce qu’il lui disait et 
pour mieux y répondre, se penchait vers lui 
au point de lui faire presque toucher sa 
gorge. Après une demi-heure de propos, 
dont quelques-uns étaient plus que légers, la 
reine quitta ce masque, avouant qu’elle ne 
s’était jamais tant amusée. Lui s’amusait 
aussi, car il lui reprocha de s’en aller, et 
elle lui promit de revenir. 

En effet, ce fut ce que fit la reine, nu 
grand étonnement de tout le monde. Au 
prochain bal, elle revint; le second entre- 
tien fut aussi long et aussi animé que le 
premier, plus animé même, car cette fois, 
la éeine, en le quittant, lui donna sa main 
à baiser. 
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Et tout cela était répandu, colporté dans 
les journaux à la main, tout cela devenait 
des sources de calomnie. Car, tandis que la 
reine passait ces longues nuits baignées dans 
le plaisir, le roi demeurait à Versailles, se 
couchait à onze heures, se levait à cinq, 
travaillait même l’hiver sans feu jusqu’à sept 
heures, heure à laquelle son valet de chambre 
entrait dans la balustrade de son lit, de son 
lit qu’il trouvait toujours vide. 

Il y avait, comme on voit, une grande 
différence entre la vie de la reine et la vie 
du roi. Aussi , continuait-on d’enregistrer 
les étourderies de la pauvre femme et les 
lui attribuait-on à crime. On lui reprochait 
ses familiarités avec mademoiselle Bertin, 
sa marchande de modes, qui, comme les 
ministres disent : « J’ai travaillé avec le 
roi, » disait : « J’ai travaillé avec la reine. » 
On lui reprochait ses intimités avec Michu, 
chanteur de la Comédie-Italienne , qui lui 
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donnait des leçons de théâtre, car la reine 
jouait l’opéra-coraique, et avec mesdames 
Montansier et Raucourt, qui lui montaient 
ses spectacles. On lui reprochait ses amitiés 
féminines, amitiés, il est vrai, poussées à 
l’excès, tantôt pour l’une, tantôt pour l’autre, 
et en ce moment pour madame Jules de 
Polignac, avec laquelle elle restait enfermée 
des journées tout entières, qu’elle faisait six 
lieues pour aller voir, et dont elle prit la 
rougeole non-seulement sans sc plaindre, 
mais même avec joie. Et tout cela, tandis 
que madame de Lamballe, nommée Dame du 
lit de la reine, c’est-à-dire chargée d’ouvrir 
et de fermer ses rideaux, prenait à elle seule 
toute la portion de la journée qui n’apparte- 
nait pas à madame de Polignac et une por- 
tion de la nuit qui eût dû appartenir au 
roi. 

Il est vrai que le roi ne se souciait point 
de réclamer ses droits. 11 était époux depuis 



190 


LOUIS XVI. 


sept ans, sans être encore mari. On disait 
que la reine s’était plainte de cet étrange 
veuvage à sa mère, et que celle-ci lui avait 
fait une étrange réponse que Marie-Antoi- 
nette suivait à la lettre. 

A tous ces rapports qu’on lui faisait, le roi 
qui sentait qu’il avait, le premier, les plus 
grands torts, le roi n’osait gronder, mais il 
boudait. Une fois, la reine habituée à ne ren- 
trer que fort tard, souvent même au jour, 
une fois, le roi ordonna qu’on ne laissât, 
après minuit, pénétrer aucun carrosse dans 
la cour d’honneur, attendu que cela le réveil- 
lait, lui qui se levait à cinq heures du matin. 
La consigne fut suivie. La reine eut beau se 
nommer, elle resta à la grille, et il lui fallut 
faire un long tour, gagner une autre porte, 
et rentrer tremblante et furtive comme une 
adultère dans ses appartements. 

Et cependant, tout à coup, et dans les pre- 
miers mois de l’année 1778, le bruit de la 
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grossesse de la reine se répandit, et madame 
Campan comprit ce qu’avait voulu lui dire 
Marie-Antoinette un matin qu’elle l’avait 
saluée de ces mots : 

— Embrassez-moi, ma mère ; je suis enfin 
reine de France ! 

Certes, celui que cette grossesse surprit le 
plus, ce fut Monsieur. 

Il nous faut pourtant aborder ce sujet 
délicat de la grossesse de la reine, et dire ce 
que l’on dit à cette époque, non pas dans le 
peuple qui se réjouissait de voir cesser cette 
désolante stérilité , mais dans la propre 
famille de Marie-Antoinette. 

Et il faut aborder ce sujet, si scandaleux 
qu’il soit, parce que ce sont toutes ces ca- 
lomnies qui ont aiguisé pour Marie-Antoi- 
nette le couteau de la guillotine. Il faut 
l’aborder, pour que l’on comprenne cet aban- 
don de la noblesse, cette haine du peuple, 
cette indifférence de la postérité. 
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Il faut aborder ce sujet, et cependant nous 
aimons mieux copier qu’écrire. Notre plume 
sc refuse à se faire l’interprète de toutes ces 
fatales accusations. Nous prenons au hasard 
un des ouvrages du temps, retrouvé à la 
Bastille parmi les livres saisis et confisqués. 
C’est un des moins malveillants pour la femme 
et pour la reine. Il est intitulé : 

ESSAI HISTORIQUE 

Sl'B U VIE DE MARIE-ANTOINETTE D* AUTRICHE , 

Reine de France. 

a Enfin le succès couronna les vœux d'An- 
toinette. Elle avait longtemps donné le change 
sur ses goûts et sur ses passions, elle croyait 
par ce moyen avoir masqué la dominante. 
Elle devint grosse ; matière aux observations. 
Toute la cour se crut intéressée à cet événe- 
ment. M. et madame de Provence, M. et 
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madame la comtesse d’Artois ne trouvèrent 
pas le fait plaisant. Chacun eut donc son cer- 
cle, et chaque parti déchira à belles dents la 
pauvre Antoinette. 

« Cette grossesse avait pris époque pen- 
dant les bals et les fêtes que la reine donna 
à son frère l’archiduc, qui fit en France, 
pendant son séjour, autaut de sottises que 
de démarches. Vain sans valeur, haut sans 
décence, il montra la grossièreté allemande 
dans tout son jour. 11 n’est pas de mon plan 
de parler de son impolitesse ni de ses pré- 
tentions chimériques envers nos princes. Il 
parut à la cour pour s’y faire juger et mé- 
priser ; et si le Sartines et le duc de Choiseul 
n’eussent fêté ce petit prince, il eût passé 
en France comme ces charlatans qui ne sont 
remarqués que les premiers jours qu’ils font 
rire. 

« Chacun raisonna sur cette grossesse; 
les femmes qu’elle avait eues et qui l’avaient 
1. 17 
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crue uniquement attachée à son sexe ne lui 
pardonnèrent pas d’avoir eu un amant : c’est 
l’usage des dames de cette religion. On 
chercha le héros. 11 fut aisé à trouver. On 
nomma le duc de Coigny, et toutes les con- 
jectures se réunirent en sa faveur. Ce sei- 
gneur aimable, d’une belle figure, ayant les 
mœurs les plus douces et la tournure la plus 
satisfaisante, des yeux qui parlent beaucoup, 
et une santé en tout point différente de 
l’expirant Dillon, avait depuis quelque temps 
fixé les regards de la reine. Il s’était conduit 
avec la plus grande circonspection, et l’au- 
rait ménagée si elle n’eût pas elle-même 
cherché la publicité par ses imprudences. On 
calcula l’heure, le moment et le lieu où la 
grossesse s’était opérée; on rappela un bal de 
l’Opéra où la reine s’était masquée en capote 
grise et avait fait masquer de meme plu- 
sieurs femmes de sa suite. Le duc était seul 
dans une loge aux secondes. A la faveur du 
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déguisement, Antoinette se perd parmi scs 
compagnes, se glisse dans la foule et vole 
à la loge. Quelques minutes après, la suite 
inquiète cherche la princesse : on la trouve 
sortant de la loge, et si agitée de l’acte 
qu’elle venait de faire, qu’elle tomba presque 
évanouie sur l’escalier. Une femme marqua 
cet instant sur ses tablettes : elles circulè- 
rent, et presque toutes les femmes de la cour 
l’eurent sur les leurs écrit en lettres d’or. 
Madame de Guémenée, dont l’outrage était 
le plus récent, fut celle qui se contint le 
moins dans ses propos : elle fut disgraciée 
avec dureté, renvoyée de la cour et rem- 
placée dans sa charge de gouvernante par 
madame de Marsan, malgré son sermon 
si infructueusement et si maladroitement 
fait. 

« La reine regardait sans doute ses intri- 
gues avec les hommes ou comme une néces- 
sité, ou comme un goût de passage que les 
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filles appellent des caprices. Elle ne pouvait 
d’ailleurs éteindre ses bouillants désirs dans 
les suites d’une intrigue qui ne lui fournis- 
sait pas des moyens d’être sans cesse avec 
l’objet qui les inspirait. C’est ce qui la déter- 
mina à conserver toujours une femme avec 
laquelle elle était dans la plus étroite liaison. 
Madame la princesse de Lamballe, depuis 
longtemps l’amie d’Antoinette, 11e fut initiée 
dans les grands mystères de l’intimité qu’a- 
près madame de Guémenée. On avait tout 
fait pour madame de Lamballe : madame de 
Noailles avait commencé son service auprès 
de la Dauphine par lui déplaire souveraine- 
ment, et cela n’est pas difficile à présumer. 
Elle éprouva de la part de sa maîtresse tous 
les désagréments et toutes les rebuffades ima- 
ginables; mais les Noailles se rebutent-ils? 
Rien ne leur coûte, rien ne les mortifie, 
rien ne les arrête quand leur intérêt y est 
pour quelque chose. Madame Étiquette , en 
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suivant ce système, ne voulait pas se retirer, 
et il n’était pas décent de la chasser sans 
qu’elle le méritât positivement. Un ami des 
Noailles conseilla à la reine de créer une 
charge dans sa maison qui réduisait à rien 
celle de madame de Noailles, tant par rap- 
port aux émoluments qu’aux prérogatives. 
On imagina la charge de surintendante de la 
maison, et pour écraser davantage la pre- 
mière dame d’honneur, il fut question de 
donner cette charge h une personne dont le 
rang et la naissance l'éclipseraient. La prin- 
cesse de Lamballe fut choisie. Jeune, aimable, 
séduisante par sa taille et sa figure, tendre et 
sans passions, elle en avait inspiré. Ce moyen 
la rapprochait ; elle était la favorite par excel- 
lence. Il fallait tout faire pour elle. 

« La reine proposa cette augmentation 
de dépense dans sa maison à M. Turgot, 
qui eut la maladresse de la refuser, et ce 
fut sa perte ; les mécontentements de la 

17 . 
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souveraine semblèrent autoriser les plaintes 
de toutes les femmes de la cour, même des 
femmes de chambre, qui formaient un parti 
nombreux contre un ministre qui joignait à 
beaucoup d’autres défauts celui de ne pas 
aimer le beau sexe. Les autres ennemis de 
M. Turgot et les gens qui par essence autant 
que par intérêt ne peuvent souffrir les mi- 
nistres trop longtemps en place se joignirent 
à cette cabale. La reine se servit de l’autorité 
qu’elle avait sur son auguste époux; M. Tur- 
got fut renvoyé, et madame la princesse de 
Lamballe fut nommée surintendantc de la 
maison de la reine, avec quatre cent mille 
livres d’appointements. Le règne de cette 
favorite dura jusqu’après les couches de la 
reine, pendant lesquelles elle ne la quitta 
pas. La faveur des Coigny éclipsa la prin- 
cesse, qui se retira prudemment de cette 
grande intimité. Elle n’en fut pas moins 
humiliée, surtout quand elle se vit sur le 
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point d’être éclipsée par un Polastron. 
Comptant un peu trop sur son crédit, elle 
porta ses plaintes au roi sur le mépris que 
la reine lui faisait éprouver; le roi ne fît 
qu’en rire, ne répondit rien, et courut en 
dandinant à sa forge finir un cadenas qu’il 
avait commencé la veille et qui était très- 
pressé. La fière Savoyarde ne s’en tint pas 
là ; elle s’adressa à son beau-père : ce ca- 
fard, sensible comme un dévot, courut au 
curé de Saint-Eustache : le pasteur promit 
d’en parler au roi à la première confession, 
et en attendant on résolut de tenir ferme. 
Comme le secret de la confession du roi au 
curé n’est qu’entre trois, on l’ignore, mais 
on a vu le froid de la reine continuer contre 
madame de Lamballe, qui, sans y avoir 
égard, a continué l’exercice de son emploi 
avec autant de fierté que d’audace et de di- 
gnité. 

« La grossesse de la reine avançait; mal- 
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gré la certitude que l’on donnait sur le fai- 
seur, on donnait encore plusieurs autres 
pères à cet enfant si désiré. Le roi seul de 
sa cour était dans l’erreur et se l’attribuait. 
Le plus doux des maris, le seigneur du châ- 
teau de Versailles se complaisait dans sa 
progéniture prochaine, et tous les courtisans 
au fait du secret applaudissaient à la sottise 
du prétendu papa. Madame, experte en in- 
trigues, et qui connaissait à fond celle de 
sa belle-sœur, n’était pas dupe du fait. Elle 
en avait instruit son mari, qui avait inscrit 
ces détails curieux dans la collection qu'il 
fait des annales savantes du règne de son 
illustre frère, de ce qui se passe dans son 
intérieur, même dans sa forge qui n’est pas 
celle de Vulcain, car il n’y fabrique pas des 
liens pour y enfermer les amants de sa 
femme et les prendre sur le fait. Cet ouvrage 
érudit, du plus érudit des princes de son 
siècle, sera un jour l’ornement de sa biblio- 
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thèque, comine il fait actuellement l’éloge 
de son esprit et de scs connaissances. 

•< L’accouchement de la reine fut long et 
pénible, elle fut même quelques moments 
en danger. Vermont, son accoucheur, qui 
passe pour ignorant, la sauva par une sai- 
gnée qu’il ordonna contre l'opinion de la 
Faculté. Les amants et les maîtresses pen- 
dant ce moment étaient déroutés. Le Dillon 
était loin ; Coigny ne se montrait qu’à peine ; 
Laval avait été éconduit. Ces trois courtisans 
étaient même excédés d’un bonheur qui 
pouvait avoir pour eux les suites les plus 
funestes. Le duc de Coigny surtout, à qui le 
public accordait l’honneur de la paternité, 
avait plus d'une fois pâli à la vue des élan- 
cements de joie ridicules que le roi avait 
montrés en prenant des mains de Vermont 
et tenant dans scs bras l’enfant qui venait de 
naître; puis voulant imiter Henri IV, ce 
héros à jamais chéri, qu’il croit son patron 
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et auquel il dit qu’il ressemble, parce que le 
sot public qui gâte tout, dans un moment de 
démence et d’adulation, a fait une aussi 
étrange comparaison, il le montrait à l’as- 
semblée avec l’air de la plus grande satisfac- 
tion ; et adressant la parole à M. d’Aligrc 
premier président du parlement : 

« — Voyez moi, monsieur, et dites bien 
que cette fille est de moi. » 

Maintenant on se demandera sans doute 
comment le roi, qui n’avait aucune relation 
avec sa femme, fut si joyeux de cette pater- 
nité. 

Le même libelle se charge de nous le 
dire. 


« Lorsque la reine s’aperçut qu’elle était 
enceinte (et que l’on remarque bien que e’est 
lui qui parle et non pas nous), lorsque la 
reine s'aperçut qu’elle était enceinte, elle 
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courut chez M. de Maurepas, quoique depuis 
longtemps M. de Maurepas et sa femme fus- 
sent déclarés contre elle; mais elle avait 
compris qu’elle avait moins à craindre de ses 
ennemis déclarés que de certains faux amis 
qui l’entouraient. 

« En voyant entrer sa souveraine, ma- 
dame de Maurepas voulut se retirer; mais 
la reine, comprenant combien en pareille 
occasion le secours d’une femme était effi- 
cace, ne voulut point permettre qu’elle sortit. 
Ce fut donc en présence de M. de Maurepas 
et de sa femme qu’elle avoua tout. » 

En effet, M. de Maurepas était le seul qui 
pût tirer la reine d’embarras. Le roi, nous 
l’avons dit, n’était impuissant qu’acciden- 
tellcmcnt L Une légère et courte opération 
chirurgicale pouvait lui rendre des facultés 

1 Pièces justificatives. Anecdote racontée devant l’au- 
teur par le roi Louis-Philippe. 
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qu’un tempérament froid ne le pressait pas 
de conquérir. M. de Maurepas pouvait faire 
valoir aux yeux du roi la raison d’État, et 
obtenir de lui que pour assurer la couronne 
non pas seulement dans sa famille, mais dans 
sa postérité, il se fit faire cette opération. 
C’était ce que la reine voulait de lui ; c’était 
cette démarche près du roi qu’elle demanda 
et qu’elle obtint. 

Le vieux ministre devait triompher dans 
une pareille négociation : aussi son élo- 
quence près de Louis XVI eut-elle un succès 
complet : le roi se décida à se faire couper 
le frein. 

« L’opération faite, dit toujours le libelle, 
tout se serait passé selon les désirs de Marie- 
Antoinette, et la reine aurait pu bientôt pu- 
blier comme une gloire cette grossesse qui, 
sans l’intervention de M. de Maurepas, deve- 
nait sa honte. » 
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Ce serait quelques jours après cette opé- 
ration que la reine aurait pu dire à madame 
Campan entrant chez elle : 

— Embrassez-moi, ma chère, je suis enfin 
reine de France ! 

Et, en effet, à partir de ce moment date 
l’influence prise par la reine sur son époux. 
Ainsi le siècle des femmes s'accomplissait; 
Louis XIV était mort miné depuis trente ans 
par madame de Maintenon ; Louis XV avait 
vu s’écouler cinquante-cinq ans de règne 
sous la triple domination de madame de 
Chàteauroux, de madame de Pompadour et 
de madame du Barry; enfin Louis XVI, 
après avoir pendant quatre ans échappé à 
l'influence des femmes pour subir celle de 
M. de Maurepas, Louis XVI venait de tom- 
ber sous celle de Marie-Antoinette, qu’il ne 
devait plus secouer, et qui, pareille à un guide 
fatal, devait le conduire à l’échafaud. 

Au reste tout ce que nous venons de rap- 
1. 18 
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porter de la grossesse de la reine, calomnie 
ou médisance, était tellement répandu dans 
le public, que dans une église, en face des 
fonts baptismaux, M. de Provence, frère du 
roi, crut pouvoir faire allusion à la douteuse 
paternité du roi. 

M. de Provence tenait madame Royale sur 
les fonts de baptême ; il représentait le roi 
d’Espagne. Le grand aumônier lui demanda 
alors quel nom il voulait donner à la petite 
princesse. 

— Mais, M. l’aumônier, dit le comte de 
Provence, il me semble que vous interver- 
tissez les articles du Rituel, et que vous devez 
demander d’abord si l’enfant que nous pré- 
sentons est fille légitime du roi et de la reine. 

L’aumônier se rendit à l’observation, fit 
la question qu’il avait cru pouvoir se dispen- 
ser de faire; et M. de Provence, avec ce 
sourire qui n’appartenait qu’à lui et par un 
léger signe de tête, répondit : 
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— Oui. 

Que n’était-il pas permis au public de dire, 
quand le beau-frère de la reine risquait en 
présence de tous une pareille infamie! 

Oh ! c’est qu’aussi, pauvre reine, elle con- 
tinuait à tout faire pour donner des armes à 
ses ennemis. La naissance de madame Royale 
avait attristé la France, qui attendait un 
garçon; mais elle n’attrista point la cour. 
Un second enfant était certes d’un espoir 
plus facile que le premier ; et à peine la reine 
fut-elle sur pied, que Versailles et Trianon 
reprirent toute leur folle joie interrompue 
un instant s seulement ce ne furent plus le 
jeu et les bals qui occupèrent les soirées et 
les nuits, non : nous l'avons dit, les goûts 
avaient tourné au champêtre. Ce furent les 
soirées sur la terrasse et les promenades noc- 
turnes. La reine était accouchée au mois de 
décembre, et sa convalescence avait duré 
jusqu’à la fin de janvier; mais dès les pre- 
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miers jours on s’assembla le soir, à l’entrée 
de la nuit, sur la terrasse du château, au 
parterre du midi. Au reste, rien de caché; 
au contraire. Tout Versailles s’y rendait : là 
on causait, on riait, on se promenait. Bien- 
tôt, pour plus grande liberté, on se déguisa; 
M. le comte d’Artois, M. de Coigny, M. de 
Vaudreuil, MM. de Fitz-James, de Biron, 
de Polignac, s’enveloppaient d’immenses par- 
dessus ; les femmes mettaient des capotes. 
Alors toute liberté était donnée ; on se per- 
dait, on se retrouvait. C'était un grand bal 
masqué sans masques. 

Pendant ce temps, la musique des gardes 
françaises jouait sous les fenêtres du château. 

Tant que dura l’été, ces saturnales, comme 
on les appelait alors, durèrent, et avec elles 
les calomnies continuèrent de se répandre; 
puis l’hiver vint, et avec l’hiver le jeu, les 
spectacles et les bals. Ce fut un hiver brillant 
que celui de 1779. M. Necker fournissait 
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tant d’argent que l’on pouvait croire qu'il 
avait retrouvé la source inconnue du Pactole. 
Louis XVI, dans l’enivrement d'un amour 
inconnu et d'une possession si longtemps 
retardée, accordait à Marie-Antoinette tout 
ce qu’elle demandait. Ce fut pendant cet 
hiver qu’il racheta les bijoux de madame 
Henriette d’Angleterre, joyaux précieux que 
Van Dyck avait répandus en rivière autour 
de son cou, noués en bracelets autour de ses 
mains, tendus en spirales autour de scs che- 
veux. Mais économe au fond de sa prodiga- 
lité, Louis XVI achetait à terme et prenait 
sept ans pour payer ; puis, s’affectionnant au 
comte d’Artois de toute la répulsion que lui 
inspirait M. de Provence, il donnait au jeune 
prince deux millions pour payer ses dettes. 
Seulement, le prince gardait ses dettes et 
employait ses deux millions à embellir Baga- 
telle, cette bonbonnière d’or, de nacre et 
d’ivoire, où il donnait une fête au roi, fête 
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où le roi, chose miraculeuse! avoua s’étre 
amusé. 

Il est vrai qu’au milieu de tous ces plaisirs, 
arrivait bien de temps en temps quelque 
aventure grave qui faisait le désespoir du roi 
et la joie de la cour. 

Un soir, au bal masque de l'Opéra, M. le 
comte d’Artois donnait le bras à une femme 
charmante , un peu légère comme l’étaient 
les dames de celte époque. On l’appelait 
madame de Canillac. D'abord attachée à 
madame de Bourbon, certaine liaison dont 
le bruit avait été jusqu’au scandale l’avait 
forcée de quitter la maison de la princesse. 
Ce soir-là, madame de Canillac avait soupe 
avec le comte d’Artois, et le comte d’Artois, 
dans un moment d'enthousiasme pour les 
beaux yeux de madame de Canillac, que le 
champagne rendait plus pétillants encore ce 
soir là, le comte d’Artois, abrité lui-même 
sous le masque, avait promis à sa belle con- 
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vive de la venger des mauvais propos tenus 
contre elle par madame la duchesse de Bour- 
bon ; l’occasion de tenir sa parole ne tarda 
pas à se présenter. A peine entre au bal, le 
comte d’Artois reconnut madame de Bour- 
bon au bras d’un masque ; il alla droit h elle, 
et s’adressant au cavalier qui l’accompagnait, 
il traita la princesse à peu près comme si 
elle eût été une fille de joie. Alors madame 
de Bourbon, furieuse, et voulant connaître 
quel était ce masque qui avait l’audace de 
s’attaquer à elle, madame de Bourbon 
arracha le masque du comte et le recon- 
nut. 

C’était ce que voulait le comte. 

Le dimanche 15 mars , il fit savoir à M. le 
duc de Bourbon, tout ému lui-même de cette 
scène que sa femme au retour du bal lui avait 
racontée, il fit, disons-nous, savoir au duc 
qu’il se promènerait le lundi matin au bois 
de Boulogne. 
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Aussi, dès huit heures, le duc de Bourbon 
y était-il. En se rencontrant, les deux princes 
se saluèrent; puis comme tout était arrêté 
d’avance , ils s’écartèrent du chemin , en- 
trèrent dans le fourré, jetèrent bas leurs ha- 
bits et mirent l’épée à la main. Pendant cinq 
minutes ils ferraillèrent; puis arriva M. de 
Choiseul, qui de la part du roi leur ordonna 
de se séparer. 

Les deux princes s’embrassèrent, puis dans 
l'après-midi, M. le comte d’Artois alla faire 
une visite à madame la duchesse de Bourbon, 
et le lendemain, exilés par le roi, le comte 
d’Artois se rendit à Choisy, et le duc de 
Bourbon à Chantilly. 

L’hiver passé, les fêtes de nuit recommen- 
cèrent; seulement on en proscrivit les étran- 
gers. Les soirées de la terrasse avaient fait 
leur temps. D’ailleurs, lebruitcourait quetous 
ceux que la reine avait honorés de ses entre- 
tiens n’avaient pas toujours gardé vis-à-vis 
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d’elle le respect qui lui était dû. On changea 
donc ces plaisirs en un nouveau jeu , qui 
avait pour titre le dcscampalivos. Les jar- 
dins de Versailles ou de Trianon étaient illu- 
minés. Dans l’endroit où convergeaient tous 
les feux s’élevait un trône de bruyères : on 
élisait un roi , qui s’asseyait sur le trône, 
donnait ses audiences, tenait sa cour, ren- 
dait la justice et écoutait les plaintes et les 
vœux de ses sujets. Or, c’était une collection 
des plaintes les plus étranges et des vœux les 
plus inouïs. Le roi faisait de son mieux pour 
contenter tout le monde, chacun s’appro- 
chait par couple et s’éloignait par couple. 
Puis, toutes les plaintes faites, tous les vœux 
exprimés , le roi , satisfait de sa journée 
comme Titus, prononçait le mot sacramentel, 
le fameux descumpativos. 

Aussitôt ce mot prononcé, chaque couple 
s’enfuyait à toutes jambes vers le bosquet qui 
lui convenait le mieux, et il y avait amende 
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pour quiconque se représenta it avant deux 
heures devant le trône royal. 

Aussi, lorsque la seconde grossesse de la 
reine fut annoncée, M. de Provence eut-il 
beau jeu, et les calomnies recommencèrent- 
elles de nouveau. Seulement l'amant favo- 
risé n'était déjà plus M. de Coigny : c’était 
M. de Vaudreuil. M. de Coigny n’avait donné 
le jour qu’à des filles, tandis que M. de 
Vaudreuil, au contraire, ne faisait que des 
garçons, témoin le dernier enfant de ma- 
dame de Polignac. 

Aussi promettait on un garçon à la reine! 

En effet, comme nous l’avons dit, madame 
Jules de Polignac était accouchée à Paris, 
tout simplement dans l’appartement de M. de 
Vaudreuil, où les douleurs l'avaient prise. 
A propos de ce grand événement, et pour 
rapprocher la reine de son amie, la cour était 
venue passer huit jours à la Muette; de là, 
la reine, toujours extrême dans ses amitiés , 
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était plus à portée de rendre des soins à la 
comtesse. En effet, la reine ne quittait pas le 
chevet de son lit et lui servait en quelque 
sorte de garde; puis, pour faciliter sa con- 
valescence, elle lui donna une layette de 
quatre-vingt mille francs, à laquelle le roi 
ajouta une somme égale en argent. Il était 
bien question de donner aussi le duché de 
Mayenne à l’accouchée, ce qui était une pe- 
tite affaire de quatorze cent mille livres. 
Mais M. Necker s’y refusa ; seulement à la 
mine que lui fit la reine après ce refus, il 
comprit qu’il en serait de lui comme de Tur- 
got avant six mois s’il ne faisait pas bien vite 
la paix, et il fut le premier h proposer à 
Marie-Antoinette un don de trois millions de 
francs en argent au lieu de ce maudit 
duché. 

Mais madame de Polignac ne se tint point 
pour battue . Elle n’a v ai t pu avoir le d uché , elle 
exigea du moins que son mari eût le titre. 
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M. de Polignac fut fait duc ; puis à propos 
du mariage de sa fille avec le fils de la du- 
chesse de Grammont, les présents redoublè- 
rent. Le jeune homme, à son tour, fut créé duc 
et obtint une compagnie de gardes. A partir 
de ce moment, tout fut pour les Polignac et 
les Grammont : charges, évêchés, bénéfices, 
emplois, ils disposèrent de tout, gaspillèrent 
tout, vendirent tout. Malheureusement l’in- 
fluence ne s’arrêtait pas là, elle s’étendait à la 
politique. Madame de Polignac avait ses pe- 
tits appartements, où la reine allait passer 
tout son temps, où il n’y avait d’introduils 
que ceux et celles qui étaient destinés à for- 
mer une cour, et où le roi lui-même n’était 
admis qu’après avoir sollicité son admission ; 
encore, parfois, cette sollicitation, si ardente 
qu’elle fut, nattirait-ellc qu’un refus au 
royal solliciteur. 

C’était dans ces conciliabules, hélas! que 
l’on délibérait des affaires les plus impor- 
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tantes. La paix et la guerre, Ja politique et 
la finance, le renvoi des ministres, le degré 
de faveur, la somme de crédit qu’on devait 
leur accorder, tout se décidait là. 

Et l’on ne faisait entrer le roi que pour 
ratifier les décrets de l’assemblée ; parfois les 
projets étaient si étranges, que le roi s’en ef- 
frayait. Alors il passait chez le vieux comte ; 
mais comme la reine était redevenue son 
amie , il soutenait la reine , et Louis XVI 
voyant son premier ministre, ce vieil adver- 
saire de Marie-Anloinette, du même avis 
qu’elle, le roi se rendait à cette unanimité, 
qui paraissait lui offrir toute garantie. 

Ce fut sur ces entrefaites , comme nous 
l’avons dit, que la reine devint grosse pour la 
deuxième fois. Le bruit de cette grossesse se 
répandit dans les premiers mois de l’an- 
née 1781. 

La reine accoucha, le 22 octobre, du pre- 
mier Dauphin. 

LOUIS XVI. i. 
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Il faut que cette naissance ait, au milieu 
de la joie générale qu’elle occasionna, sou- 
levé de bien affreux noëls, de bien atroces 
vaudevilles, puisque nous lisons dans le 
journal de Bachaumont : 

« 19 avril 1782. — Actuellement que 
la fermentation qu’ont occasionnée les noëls 
abominables qui ont couru Paris cet hiver 
est rassise, ils sont moins rares, et on se 
les communique par cet attrait pour la 
nouveauté, quelque exécrables qu’ils soient. 
Il y a vingt couplets; ils semblent être 
faits à l’occasion de la naissance du Dau- 
phin. L’auteur, qui n’épargne pas ce qu’il 
y a de plus sacré, après avoir plaisanté la Di- 
vinité même, après avoir, dans ses calomnies 
atroces, enveloppé toute la famille royale, 
excepté madame la comtesse d’Artois et Mes- 
dames, tombe sur les hommes et les femmes 
de la cour. Entre ces derniers figurent le 
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duc d’Orléans, le duc de Chartres, M. de 
Maurepas, M. Amelot, M. de Castries, M. de 
Miromcsnil, M. de Monteynard, M. de Puy- 
seques; le premier médecin Lassone ; M. le 
duc de Coigny, en faveur duquel on renou- 
velle les soupçons détestables répandus dans 
les pamphlets venus de chez l’étranger. La 
princesse de Lamballe, madame la duchesse 
Jules, la comtesse Diane, madame de Fleury, 
madame d’Ossun, la vieille maréchale de 
Luxembourg, madame de Fougières, enfin 
la princesse d’Hénin qui ferme la marche , 
sont les femmes nommées de la manière et 
avec les anecdotes les plus diffamantes. Le 
jugement qu’on en a porté comme ouvrage 
de littérature est très-juste ; il n’y en a au- 
cun qui ne soit d'une méchanceté noire, et 
peu où il n’y ait quelque sel, quelque tour- 
nure qui puisse annoncer de l’esprit dans son 
auteur. Du reste, ils sont assez corrects, et 
d’un homme qui a l’habitude du couplet. » 
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Pendant quelque temps, on s'étonna que 
l’auteur de cette œuvre abominable ne fût 
point poursuivi ; mais bientôt, on ne s’étonna 
plus. 

Le bruit se répandit, et nul ne vint le con- 
tredire, pas même celui auquel on les attri- 
buait, que ces couplets étaient du comte de 
Provence lui-même. 
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L’obligation que nous nous sommes impo- 
sée de développer les causes de la haine po- 
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pulaire contre Marie-Antoinette nous a mis 
dans la nécessité de suivre la reine jusqu'à 
l’accouchement du Dauphin, et de laisser 
en arrière quelques événements de la plus 
haute importance. 

Ces événements sont la mort de Voltaire, 
la mort de Rousseau, la déclaration d’indé- 
pendance de l’Amérique et la retraite de 
M. Necker. 

Il y a deux hommes qui passèrent sur 
le xv in° siècle; unis pour le but, désunis 
dans les moyens. Flambeaux ou torches, 
l’avenir en décidera: l’un avait pour mission 
de renverser le trône, l’autre avait pour mis- 
sion de renverser l’autel. L’un écrivait 
Y Émile, le Contrat social, Y Origine de l’iné- 
galité parmi les hommes, la Profession de foi 
du Vicaire savoyard; l’autre écrivait le Dic- 
tionnaire philosophique, la Pacelle, les Let- 
tres sur les miracles et le Testament du curé 
Meslier. Tous deux minaient la vieille société : 
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l’un avec la douce conviction qu'il était un 
architecte, l’autre avec la satisfaction satani- 
que de savoir qu’il était un destructeur. Ces 
deux hommes, qui s'étaient haïs toute leur 
vie, peut-être parce qu’ils avaient la convic- 
tion que la postérité ne séparerait ni leurs 
œuvres ni leurs noms; ces deux hommes enfin , 
qui devaient mourir à trois mois de distance 
l’un de l’autre, ces deux hommes étaient Jean- 
Jacques Rousseau et Arouet de Voltaire. 

Jean-Jacques, homme d’instinct plutôt que 
de prévoyance, n’avait pas deviné toute l'in- 
fluence que son œuvre devait avoir sur l’ave- 
nir. Hardi théoricien, mais âme tendre et ti- 
mide, il eût, certes, reculé devant la mise en 
pratique de ses utopies , surtout s'il eût été 
forcé de les appliquer lui-même. Robespierre 
et Saint-Just, ces deux vivantes personnifi- 
cations de ses rêves, l’eussent à coup sûr 
épouvanté, s’il eût pu les voir apparaissant 
au seuil de cette terrible année 4795, que la 
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main du Dieu vengeur avait d’avance écrite à 
l’encre rouge sur le livre fatal du destin. 

Voltaire, au contraire, avait tout prévu, 
tout deviné. Voltaire avait mesuré la pro- 
fondeur de chaque coup qu’il avait porté, et, 
le coup porté, il avait longuement prêté 
l’oreille au retentissement qu’il produisait; 
de sorte que, dans son ardent amour de la 
destruction, il n’avait qu’un regret: c’était 
de ne pas pouvoir assister, comme Samson, 
à la chute du temple, dût il, comme Samson, 
être écrasé sous ses débris. 

Voltaire, le premier, alla rendre compte 
de sa mission à Dieu. Depuis quelque temps, 
si l’on peut s’exprimer ainsi, il avait l’in- 
quiétude de la mort. Il y avait quarante ans 
déjà que Voltaire parlait de son agonie, et 
plaisantait agréablement en vers et en prose 
sur son trépas prochain. Cette fois, la som- 
mation du destin se faisait instante et péril- 
leuse. Absent depuis vingt ans de Paris, il 
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touchait à sa quatre-vingtième année. Sa dé- 
crépitude était complète, et il ressemblait, 
personnifiant en lui-même l’œuvre accomplie 
par lui, à la statue de la Destruction. Depuis 
quelque temps il occupait ses loisirs à deux 
choses: à réhabiliter les morts, lutte hono- 
rable et qui est le beau côté de la philoso- 
phie de Voltaire , et à marier les vivants. 
Comme avocat des morts, Voltaire s’était fait 
le défenseur de Calas, de Sirven, de la Barre, 
de Montbally et du général Lally-Tolen- 
dal, dont nous avons raconté le supplice en 
Grève. Comme faiseur de mariages entre 
toutes les jeunes filles, dont il se déclarait de 
temps en temps le parrain, il venait de com- 
duire à l’autel la fille de son ami, mademoi- 
selle Renée de Varsicourt, à laquelle il avait 
donné le nom de Belle et Bonne, que la pos- 
térité lui conserva, et sous lequel elle n’est 
pas moins connue que sous celui de marquise 
de Villetle, que lui apporta son mari. 
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Au milieu de toutes ses œuvres philanthro- 
piques et patriarcales, l’orgueil du philo- 
sophe de Ferney, cet orgueil qu’il tenait eu 
droite ligne de Satan, son aïeul, avait reçu 
une rude atteinte que n’avaient pu adoucir 
ni l’ambassade de Catherine ni les lettres de 
Frédéric : Joseph II était venu à Genève et 
avait passé à un quart de lieue du philosophe 

sans lui faire la moindre visite : c’était 

» 

dur; d’autant plus dur que Voltaire s’était 
fait autrefois l’avocat de la maison d’Au- 
triche, et avait essayé de la faire relever de 
cette accusation, répandue à tort ou à raison, 
d’avoir des empoisonneurs à gages. 

Ce qui était un échec pour Voltaire était 
partie gagnée pour le clergé français. 

L’impression fut si forte sur Voltaire, 
que, de rage, il se mit au travail, et fit ce 
jour-là, dit son historien, un acte tout entier 
de sa tragédie d’Irène. La vengeance était 
d’autant plus cruelle , que ce n’était point 
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sur l’empereur qu’elle devait retomber. 

Irène finie , Voltaire l’envoya à Paris , 
avec une autre tragédie, oubliée encore un 
peu plus qu’elle aujourd’hui, avec Agathocle. 

Puis, cédant tout à coup aux différentes 
voix qui l’appelaient, à celle de la marquise 
de Villette peut-être, à celle de son cœur 
certainement, il partit pour Paris , au mi- 
lieu de l’hiver le plus rude , risquant ce 
reste de vie qui semblait le tourmenter et 
qu’il voulait voir s’éteindre, non pas dans la 
solitude de Ferney, mais dans le tumulte et 
dans le scandale parisien. Il fallait plus qu’un 
lit pour que Voltaire mourut à sa guise, il 
fallait un théâtre. 

A peine descendu, Voltaire court à pied 
chez M. d’Argcntal, qu’il n’avait pas vu de- 
puis quarante ans. Il pouvait prendre une 
voiture ; mais le grand homme était pétri de 
petites vanités, et il avait celle des octogé- 
naires , qui prétendent marcher comme des 
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jeunes gens. Il courut donc chez M. d’Ar- 
gental, ce qui d’ailleurs lui donnait le temps 
de préparer, pour son entrée, un mot à 
effet. 

— J’ai interrompu mon agonie pour venir 
vous embrasser, dit-il. 

Et il se jeta dans ses bras. 

Le lendemain de son arrivée, les comé- 
diens français allèrent lui rendre leurs hom- 
mages. 

— Messieurs, leur dit Voltaire, je ne vis 
que par vous et pour vous. 

Au reste, l'adoration était telle pour l'au- 
teur d 'Irène et d’Agathocle, qu’en l’abordant 
mademoiselle Clairon se mit à genoux. 

Le même jour, Turgot perclus de goutte 
et de rhumatismes, soutenu par deux laquais 
qui l’aidaient à marcher, se présenta chez 
Voltaire. En l’apercevant, Voltaire courut à 
lui et le prenant par la main : 

— Permettez, monsieur, dit-il, que je 
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baise cette main qui avait signé le salut de 
la France ; vos pieds sont d’argile, mais votre 
tête est d’or. 

Deux heures après c’était le tour de Ver- 
net, le peintre de marine. Dans son enthou- 
siasme il voulait absolument baiser les mains 
de Voltaire. 

— Que faites-vous, monsieur? s’écria ce- 
lui-ci ; si vous me baisez les mains, songez -y, 
je serai forcé de vous baiser les pieds. 

Le lendemain parut Franklin , le fonda- 
teur de la liberté américaine, lui amenant 
son petit-fils. 

— Mon enfant, dit Franklin, mettez-vous 
à genoux devant ce grand homme et deman- 
dez sa bénédiction. 

Le jeune homme obéit, et Voltaire abaissa 
la main sur sa tête en disant : 

— God and Liberty. 

— Mais, dit madame Denis, M. Franklin 
parle français; exprimez-vous en français, 
«. 20 
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afin que nous puissions prendre part à la 
conversation. 

— Ma nièce, répondit Voltaire, excusez- 
moi ; je n’ai pu résister au plaisir de parler 
la langue de la liberté à l’homme qui l’a fon- 
dée en Amérique. 

L’Académie envoya une députation, et 
suivit en corps ses députés. Il est vrai que 
c’était le prince de Beauvau qui portait la 
parole. 

Bientôt l’arrivée de Voltaire à Paris fut la 
nouvelle de tout Paris ; on ne parlait partout 
que de cette arrivée. Dans les cafés, dans les 
promenades, dans les spectacles, les hommes 
s'abordaient et se demandaient : « Savez-vous 
où on peut le voir? Comment se porte-t-il? » 

Hélas ! le grand homme se portait assez 
mal. 

Les répétitions d'Irène, qu’il suivait avec 
une assez grande exactitude, attendu que la 
première représentation de cette pièce devait 
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être pour lui un prétexte de triomphe, le 
fatiguaient horriblement : pendant une des 
répétitions, Voltaire se brisa un vaisseau 
daos la poitrine. 

D'abondants crachements de sang se firent 
jour aussitôt, et l’on rapporta Voltaire chez 
lui. 

Une demi-heure après l’accident, le curé 
de Saint - Sulpice , jeune homme nommé 
Tessac, se présenta chez Voltaire, demandant 
à le catéchiser. 

On annonça la visite à Voltaire, qui or- 
donna de faire entrer. 

— Monsieur le curé, dit-il en apercevant 
l'ecclésiastique , vous me faites honneur. J’ai 
du plaisir à voir un prêtre qui instruit ses pa- 
roissiens en apôtre, qui soulage ses pauvres 
en père, et qui sait les occuper en homme 
d’État. 

Puis il lui donna cinquante louis pour les 
pauvres. 
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Le curé Tessac se retira en annonçant la 
visite de l’abbé Gauthier. 

C’était autre chose cette fois ; l'abbé 
Gauthier venait pour confesser Voltaire, 
et Voltaire n’était point facile à confes- 
ser. 

Il commença par se mettre à genoux et en 
prière devant le lit de son pénitent. Mais 
Voltaire le releva aussitôt. 

— Vous venez, dit-il, pour que je me con- 
fesse, n’est-ce pas? 

— Oui. 

— Je ne demande pas mieux, mais je Yeux 
me confesser publiquement. 

Ce n’était point l’affaire de l’abbé Gauthier 
qui flairait quelque scandale, voire même 
quelque sacrilège sous cette confession publi- 
que : il refusa, étendant ce refus même à 
la confession particulière, si elle n’était pas 
précédée d'une déclaration de sentiments 
religieux. 
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Voltaire, qui par hasard était de bonne 
foi, fit cette déclaration. 

— Bien, dit l’abbé Gauthier, possesseur 
du précieux billet; maintenant il faut que 
j’en confère avec l’archevêque. 

— Allez, dit Voltaire, et je désire que la 
conférence vous vaille un bon bénéfice. 

L’abbé Gauthier courut à l’archevêché. 
L’archevêque assembla son conseil, et la dé- 
claration de Voltaire fut trouvée insuffisante. 

L’archevêque exigeait une déclaration de- 
vant notaire et formulait lui-même les termes 
de cette déclaration, qui commence par ces 
mots : 

«< Nous confessons avoir malicieusement 
blasphémé la divinité de Jésus-Christ. >* 

En lisant c& début, qui était celui que la 
sainte inquisition dictait aux hérétiques 
repentants, Voltaire bondit de terreur. 

20 . 



234 


LOUIS XVI. 



— Ah çà ! dit-il , mais votre archevêque 
veut donc me faire brûler ? 

Et comme l’abbé insistait : 

— Assez pour aujourd’hui, dit Voltaire, 
assez ; n’ensanglantons pas la scène. 

Il faisait allusion à ses crachements de 
sang qui avaient cessé, et que pouvait lui 
rendre une émotion trop forte. 

L’abbé Gauthier revint le lendemain, 
reçut la déclaration demandée et confessa 
Voltaire. 

Cette résignation du patriarche de Ferney 
étonna fort tout le monde. Toute la secte 
philosophique fut en émoi ; quelques mur- 
mures se firent même entendre contre le 
grand prêtre de l’impiété. 

Ces murmures furent rapportés à Voltaire. 

— Qu’ils aillent se promener, dit-il ; si 
j’étais au bord du Gange, je mourrais une 
queue de vache à la main. 

Pendant quelques jours on ne parla à Paris 
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que du confesseur et du confessé, et force 
chansons furent faites sur cette confession 
inattendue. 

Le lendemain on reprit les répétitions 
d'Irène. 

Une grande solennité se préparait d'un 
autre côté : il s’agissait de recevoir Voltaire 
maçon à la loge des Neuf-Sœurs. 

Voltaire se prépara à cette double apo- 
théose littéraire et maçonnique, en s’habil- 
lant en grand costume de cour, ce qu’il n’avait 
pas fait depuis longtemps, ne quittant sa robe 
de chambre que le plus rarement possible. 
Enfin le jeudi 23 mars il fit toilette entière. 

M. de Voltaire était un si grand événement 
pour Paris , que Bachaumont nous conserve 
tous les détails de cette toilette. 

« M. de Voltaire, dit-il, s’est habillé jeudi 
pour la première fois, depuis son séjour ici. 
11 avait un habit rouge doublé d’hermine, 
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une grande perruque à la Louis XIV, noire, 
sans poudre, et dans laquelle sa grande fi- 
gure amaigrie était tellement enterrée qu’on 
ne découvrait que ses deux yeux brillants 
comme des escarboucles. 

« Sa tête était surmontée d’un bonnet 
carré rouge en forme de couronne, qui ne 
semblait que posé ; il avait à la main une 
petite canne à bec à corbin, et le public de 
Paris, qui n’est pas accoutumé à le voir dans 
cet accoutrement, a beaucoup ri. Ce person- 
nage singulier ne veut sans doute rien avoir 
de commun avec la société ordinaire. » 

Cependant la représentation d'Irène ap- 
prochait, et les exigences de l’auteur commen- 
çaient à se manifester d’une façon étrange. 
Furieux contre le roi, le seul homme en 
France qui ne se fût pas ému le moins du 
monde de l’arrivée de Voltaire dans la capi- 
tale, il voulait, au lieu de la formule d’usage: 
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Les comédiens français ordinaires du roi 
donneront aujourd’hui, etc., que l'on mit 
simplement : Le Théâtre - Français don- 
nera. 

Mole vint de la part de la troupe repré- 
senter au moribond que le changement ne 
dépendait pas d’elle. Mais Voltaire, sachant 
le but de sa visite, ne voulut pas même le 
recevoir. 

Il n’y eut que sa nièce, madame Denis, 
qui put lui faire entendre raison à ce sujet. 

Voltaire, nous l’avons dit, était l’objet de 
toutes les conversations. Les journaux con- 
signaient les plus petits détails ayant rapport 
au grand homme. Le 15 mars on s'occupait 
d une discussion qu’il avait eue avec son mar- 
chand de literies, qu’il avait fait venir d’une 
lieue afin de lui acheter une couverture pour 
sa garde ; mais le marchand et le poète ne 
purent s’entendre : le marchand voulait 
dix-sept francs de sa couverture, et Voltaire 
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s était butté à n’cn donner que quinze. Il en 
résulta que le marchand sortit furieux et 
ameuta, par ses cris à la ladrerie, tout le quai 
à sa porte. 

Voltaire, on le sait, était millionnaire. 

Le lendemain c’était une aventure plus 
gaie et surtout plus graveleuse qui faisait 
les frais de la conversation parisienne. 

Madame de Villemenne, vieille amie de 
M. de Voltaire, était venue le voir, et comme 
il était déjà en pleine convalescence , elle 
avait obtenu la faveur de pénétrer jusqu’à 
lui. Demeurée coquette malgré ses cinquante 
ans, madame de Villemenne, qui même à 
Voltaire n’en avouait que trente-neuf, s’était 
vêtue d’une robe fort décolletée, et qui laissait 
sa gorge tellement à découvert que cette nu- 
dité attira, peut-être malgré lui, le regard de 
Voltaire. Madame de Villemenne saisit le re- 
gard au passage, et essayant de rougir: 

— Oh! monsieur le philosophe, dit-elle, 
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